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Pour Glenda, mon petit trésor


Et pour mes amies des soirées du
mardi, qui ont suivi bon gré, mal gré, avec une patience à toute épreuve, les
affres de l’écriture de cette histoire.
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« Oui, je suis en retard, je sais ! Désolée !
s’écria Rachel Weston en jetant son sac sur le canapé avant de prendre place à
la table de jeu, sur la dernière chaise vide.


— Il ne lui manque plus qu’une montre à gousset et une
paire de longues oreilles pour devenir le Lapin blanc d’Alice au Pays des
Merveilles ! » s’exclama Colleen, sa cousine.


Rachel se joignit au rire général.


« Je m’excuse, vraiment. Je retarde le début de la
partie...


— Ne t’en fais pas, ma chérie », la rassura Sandy
en battant les cartes.


Sandy était la sœur cadette de Colleen.


« On se demande quel grain de sable a bien pu se
glisser dans ton emploi du temps habituellement réglé comme du papier à
musique, lança Colleen.


— Réglé comme tu papier à musique ? Tu plaisantes,
j’espère ? Je passe ma vie à courir partout. »


De nouveau, Sandy vint à son secours, sans cesser de battre
les cartes :


« Fais pas attention à elle, va. C’est typique de ma
sœur, elle ne peut pas s’empêcher d’être sarcastique. Heureusement que ça n’est
pas de famille... Bon, mais alors, dis-nous un peu ce qui t’a mise en retard,
cette fois ?


— J’ai dû faire un saut au travail en venant, se
lamenta Rachel.


— Quoi, tu as encore bossé pendant ton jour de congé ?
intervint Rhonda, la quatrième de leur bridge bimensuel. Tu n’es pas
raisonnable !


— Le problème, c’est qu’on est à la bourre. D’ailleurs,
si je n’embauche pas quelqu’un rapidement, on se retrouvera dans une belle
panade. Je n’aime pas que nos clients ne puissent pas compter sur nous. »


Colleen leva les sourcils :


« Attends, j’avais cru comprendre qu’un nouveau gars
commençait la semaine dernière...


— Absolument. Malgré des réserves à son sujet, j’avais
décidé de lui laisser sa chance. Or, j’aurais dû écouter mon instinct... il n’est
resté que deux jours à peine. » Devant l’air navré de ses interlocutrices,
elle expliqua sur un ton las : « Apparemment, il n’avait pas percuté qu’il
devrait se salir les mains.


— Dans le jardinage et le paysagisme... Je rêve !
ricana Colleen. Ton bonhomme, il a le Q.I. d’une huître, ou quoi ?


— Il m’a dit qu’il avait cru que sa place serait
derrière le comptoir et la caisse.


— Quel âge ? demanda Sandy.


— Dans les trente ans. Enfin, il était assez mûr pour
savoir si ça lui conviendrait ou non. »


Rachel passa une main dans ses cheveux blonds et courts,
encore surprise par l’absence de longueur sous ses doigts. Convaincue que ce
serait plus adapté au rythme effréné qu’avait désormais pris sa vie, elles les
avait fait couper quinze jours auparavant ; mais, les ayant eu longs depuis l’adolescence,
elle avait un peu de mal à s’habituer au changement. Elle poursuivit :


« Résultat des courses, il a pris la poudre d’escampette
quand Phil a eu besoin de lui pour l’aider à rempoter les semis. Et nous
revoilà à la case départ. Je me demande comment je m’en sortirais si je n’avais
pas Phil, Ken et le vieux Dave.


— Pourquoi ne pas prendre davantage de personnel à
temps partiel ? suggéra Rhonda. Le fils de Colleen et son copain se
débrouillaient bien, non ?


— C’est vrai, sauf qu’ils ne peuvent venir que le
week-end, parce qu’ils sont encore au lycée. Le samedi et le dimanche, c’est
parfait... Pour le reste de la semaine, en revanche, peu de gens sont tentés
par un temps partiel. J’ai besoin de deux hommes robustes, un pour la
jardinerie et les matériaux, avec Phil et le vieux Dave, un autre pour le
paysagisme, avec Ken. Non, là, si je ne trouve personne dans les prochains
jours, on va devoir arrêter de prendre de nouvelles commandes. C’est bien
simple, en ce moment, on a déjà un gros mois de retard.


— Avec le chômage qui ne cesse d’augmenter, j’ai du mal
à imaginer qu’il soit si difficile de recruter du personnel, s’étonna Sandy. D’un
autre côté, tout le monde n’a pas forcément envie de travailler en extérieur,
de s’occuper des plantes, etc.


— Oui, il faut être fait pour ça, compléta Rhonda.


— Permettez-moi de vous dire que moi, j’échangerais
volontiers un travail en plein air contre l’obligation de rester enfermée entre
quatre murs avec trente gamins de douze ans ! intervint Colleen. Je me
demande comment j’ai réussi à tenir le coup à plein temps pendant toutes ces
années. Il a fallu que je sollicite une réduction de service pour que je
réalise à quel point ça m’usait.


— Dois-je en conclure que je peux t’inscrire au
planning de “R & R Jardinerie Paysagisme” ? plaisanta Rachel.


— C’est ça ! Je vois d’ici mes petites mains
blanches comme le lys devenir noires et crasseuses. » Elle adressa un clin
d’œil à Rachel et se tourna vers sa sœur : « Bon, Sandy, tu as assez
battu les cartes. On joue ! »


Les quatre femmes se concentrèrent sur le jeu et ne s’interrompirent
que deux heures plus tard, pour déjeuner.


« La quiche est prête, annonça Rhonda depuis la
cuisine. J’ai dressé la table sur la terrasse. »


Rachel, Colleen et Sandy se levèrent, traversèrent la salle
à manger et gagnèrent la varangue. Rhonda les y rejoignit, la quiche à la main.
Après l’avoir déposée sur un chauffe-plat, elle en découpa de généreuses parts.


C’était la tradition : chacune leur tour, elles
recevaient les autres pour la partie de bridge et se chargeaient du repas.


« Être la mère nourricière à tour de rôle, c’est une
très bonne chose, estima Sandy. Sinon, là, je me sentirais carrément coupable d’être
assise à ne rien faire, à laisser Rhonda nous donner la becquée. »


Colleen s’assit à table :


« Il faut bien avouer que c’est agréable d’être
chouchoutée.


— Quand même... réchauffer une quiche, ce n’est pas ce que
j’appellerais chouchouter, rit Rhonda. Servez-vous de la salade. »


Sandy ne se fit pas prier.


« Mmm... Quelle belle journée ! Chaude, mais pas
trop. Le temps idéal pour manger dehors. Et le jardin est magnifique, ma chère
Rhonda. »


L’intéressée jeta un regard complice à Rachel.


« Encore une réussite de Ken. Je ne regrette pas une
minute de lui en avoir confié l’arrangement. Je m’étonne seulement de ne pas y
avoir pensé plus tôt. C’est un génie ! »


Rachel apprécia le compliment.


« Oui, il est bon. C’est pour ça que je tremble à l’idée
qu’il décide de s’installer à son compte. »


Colleen déclara à brûle-pourpoint :


« Raison pour laquelle tu devrais l’épouser !
Comme ça, la question ne se poserait plus. »


Rachel s’étrangla dans sa tasse de thé.


« L’épouser ? Enfin, Col, je pourrais être sa mère !


— N’importe quoi ! Il frise la trentaine. Et toi,
tu as quoi... à peine plus de trente ans ?


— Trente-trois. Onze mois de moins que toi, précisa
sournoisement Rachel.


— Voilà le problème des petites villes... tout le monde
sait tout sur tout le monde, plaisanta Sandy.


— Ça, c’est bien vrai ! Pas moyen d’avoir le
moindre secret ! » Rhonda passa le sucre à Colleen pour son café. « Mais,
à propos, Sandy, je croyais qu’on avait monté le coup pour caser Rachel avec
Phil, ton beau-frère ? À t’entendre, ils étaient faits l’un pour l’autre.


— Oui, Sandy a beau se donner du mal depuis le retour
de Phil, notre chère cousine renâcle. » Colleen adressa une grimace à
Rachel.


« Phil travaille pour moi, et très bien, en l’occurrence.
Or je reste persuadée qu’il ne faut pas mélanger les affaires et le plaisir.


— C’est déjà un bon point, hein Sandy ? Au moins,
elle admet que plaisir il y a. »


Rhonda donna une tape amicale sur le genou de Rachel :


« Laissez-la tranquille, la pauvre ! Rob n’est
mort que depuis quatre ans, elle a besoin de temps. Faites-lui confiance, elle
saura quand elle sera prête à s’engager dans une nouvelle relation. »


Avalant une bouchée de la délicieuse quiche de Rhonda,
Rachel se demanda si c’était aussi simple que cela. Quand Rob avait péri dans
un accident de voiture, alors qu’ils étaient mariés depuis sept ans, elle avait
eu l’impression que sa vie sombrait dans l’engourdissement, une sorte d’irréalité.
Et cependant, elle n’avait pas eu le loisir de s’appesantir sur ce qu’elle
ressentait : avec deux enfants en bas âge à élever et une entreprise
naissante à gérer, ses journées s’étaient rapidement muées en un combat
quotidien, rude et implacable. Elle avait dû s’en tenir à un pas après l’autre,
modestement, pour réussir à juste avancer, coûte que coûte. Rachel se gourmanda
intérieurement, elle détestait s’envisager en martyr. Ce n’était pas ainsi qu’elle
se voyait. En vérité, elle n’avait pas eu l’occasion de beaucoup penser à
elle-même et désormais, elle était bien incapable de se projeter à trop long
terme. Seule l’inquiétait sa prise de conscience récente : elle commençait
à avoir l’impression que son mariage n’avait jamais existé, purement et
simplement. Par exemple, elle avait de plus en plus de mal à se souvenir de
Rob, de ce qu’elle avait éprouvé pour lui, de leur vie commune. Oh, ils n’avaient
pas été malheureux. Certes, son cœur n’avait jamais battu comme dans les
romans, mais elle ne perdait pas de vue qu’il avait été gentil... et qu’elle l’avait
aimé. Elle en était certaine. Sinon, elle ne l’aurait pas épousé. Non ?


La voix de Sandy la tira de ses perturbantes réflexions.


« Oh, j’ai failli oublier ! Devinez sur qui Steve
est tombé l’autre jour en ville !


— Ton mari ? se moqua Colleen. Il ne remarquerait
pas sa propre mère s’il la croisait dans la rue ! La semaine dernière, il
est passé devant moi comme si j’étais transparente. Le parfait comptable perdu
dans ses chiffres...


— Ne m’en parle pas, soupira Sandy. Parfois, il me
désespère. Il sort tous les jours, ne serait-ce que pour aller au bureau... et
jamais il n’entend le moindre potin un tant soit peu croustillant. En tout cas,
il ne me raconte rien. Sans nos parties de bridge, je n’aurais pas une info
intéressante à me mettre sous la dent !


— Ce qui est impensable, hein ? la taquina Rachel.


— Ça te va bien, toi ! affirma Colleen. Tu es à
peu près aussi bavarde que Steve. C’est dire ! Bon, mais arrêtez de
distraire Sandy et laissez-la parler. » S’adressant à sa sœur : « Alors,
nous f écoutons, qui a-t-il vu de tellement incroyable que ça le tire soudain
de son mutisme légendaire ? J’ai du mal à l’imaginer s’arrêtant sur le
trottoir pour discuter avec un passant, puis se précipitant pour te faire un
compte-rendu.


— Il a des circonstances atténuantes... Il était à l’école
avec lui.


— Ça réduit les possibilités, plaisanta Rhonda. Donc,
nous cherchons un homme qui est resté en ville après le lycée et qui a l’âge de
Steve.


— On aura déjà de la chance si on arrive à deux ou
trois noms, se découragea Colleen. Allez, dis-nous autre chose.


— Il est plus vieux que Steve.


— Sandy ! Viens-en au fait ! ordonna sa sœur
en prenant son ton d’institutrice.


— Johnno Farrelly, lâcha Sandy sans plus tergiverser.


— Et ? l’encouragea Colleen. Je le vois souvent
dans le coin. Avec son frère, ils se sont pas mal débrouillés, d’ailleurs. Ils
ont repris l’affaire de leur père et c’est une belle réussite.


— Johnno s’occupe de la gestion de la boutique alors
que Liam, lui, continue à conduire les camions, c’est ça ? demanda Rhonda.


— Oui, acquiesça Sandy. C’est bizarre, non ?
Johnno et Liam sont mariés, ils assurent professionnellement... Vu d’où ils
sortent, on aurait pu s’attendre à ce qu’ils tournent mal.


— Les chiens ne font pas des chats ! proclama
Colleen, péremptoire.


— En tout cas, Becky, l’aînée des filles, est toujours
employée à l’hôpital, lui opposa Rhonda. Je la connais et je peux te garantir
qu’elle est travailleuse. Sans compter qu’elle est mariée et mère de trois
enfants. C’est vraiment une personne sérieuse et bien sous tous rapports.


— Trois ou quatre bons spécimens dans cette famille de
malheur, c’est déjà pas mal », concéda Colleen de mauvaise grâce.


Rachel avala une autre gorgée de thé, brusquement mal à l’aise.
Sans savoir pourquoi. Elle avait le sentiment d’être dédoublée, comme si la
conversation se déroulait autour d’elle sans qu’elle soit tout à fait présente.


Elle était au courant de l’histoire des Farrelly. Comme tout
le monde. Aussi loin que remontaient ses souvenirs, ces gens avait toujours
abondamment alimenté les commérages. Il était de notoriété publique que le
vieux Will, le grand-père de Johnno, buvait et avait la main leste. On
manifestait une certaine tolérance à son égard en mettant ses actes
répréhensibles sur le compte des horreurs qu’il avait vécues pendant la guerre,
dont il était revenu gravement traumatisé, avait-elle entendu sa mère
expliquer. Rachel avait été choquée, ne comprenant pas bien en quoi cela
excusait de brutaliser ses proches.


Les filles de Will Farrelly avaient toutes quitté la ville
dès qu’elles avaient eu l’âge de partir. Seul était resté son fils unique, Will
junior, chauffeur routier dans l’entreprise de transport de son père. Il était
également alcoolique et violent. Lorsqu’il avait commencé à courtiser la toute
jeune Laura Driscoll, personne n’avait imaginé une minute qu’elle accepterait
de sortir avec lui. Outre qu’il avait six ans de plus, il s’était taillé une
déplorable réputation. Ils ne s’en étaient pas moins mariés et Will avait
continué à faire parler de lui jusqu’à sa mort, plusieurs années auparavant.


« Quoi ! Elle est revenue ? »


Un silence ébahi s’abattit et tira Rachel de ses pensées.
Elle avait manifestement manqué un épisode.


« Qui ça ? » fit-elle en tâchant d’avoir l’air
détaché. Elle s’efforça surtout vaillamment d’ignorer l’inexplicable mais
grandissant vertige qui s’emparait d’elle à mesure que l’intuition se
consolidait dans son esprit. « Qui est revenue ? »


Colleen la regarda, incrédule :


« Qui ? Sois un peu attentive, Rachel ! Quinn
Farrelly.


— Ah, elle... » Rachel déglutit. « Et elle
est revenue ?


— En tout cas, c’est ce que Johnno a dit à Steve,
expliqua Sandy.


— Eh bien, sacrée nouvelle ! s’exclama Rhonda. Tu
crois qu’elle vient de sortir de prison ? »


Sandy prit un air dubitatif :


« Ça m’étonnerait. Voyons, ça s’est passé quand ?
Il y a dix ou douze ans ? Sauf erreur, elle n’avait écopé que de trois
ans.


— Oui, il me semble que c’est ça, confirma prudemment
Rachel. Donc, elle doit être libre depuis un moment déjà.


— Si elle avait décidé de revenir, elle aurait quand
même pu le faire il y a deux ans, à la mort de sa mère. »


Rhonda entreprit de débarrasser la table.


« Celle-là, elle aura fait pleurer sa mère, murmura
Colleen.


— Elle était jeune ! » protesta Rachel sans
réfléchir.


Sa cousine fit volte-face pour la dévisager, étonnée.


« Tu as toujours pris sa défense, Rach. Et d’ailleurs,
je n’ai jamais compris pourquoi.


— Je n’oublie pas qu’elle n’a pas eu de chance, voilà
tout. Ça n’a pas dû être facile de grandir dans cette maison, avec un père
comme Will Farrelly.


— Moi, ça m’aurait pas plu que tout le monde sache que
mon père était un vaurien d’ivrogne qui battait ma mère, approuva Sandy. Qui
sait ce que ses enfants ont subi ! Oui, pas étonnant que Quinn ait eu des
ennuis.


— Des ennuis ? Elle a été casse-cou dès l’instant
où elle a commencé à marcher. Je l’ai eue comme élève une année, et je vous
assure que ça n’a pas été une partie de plaisir.


— À mon avis, elle était suffisamment intelligente pour
faire ce qu’elle voulait dans la vie, la défendit encore Rachel. On peut juste
regretter que ça ait tourné comme ça. Quel gâchis ! »


Colleen se leva pour aider Rhonda à laver la vaisselle.


« Ah ça, oui, elle était futée, peut-être trop,
justement. Mais elle a hérité des mauvais gènes familiaux. Quinn Farrelly était
exactement comme son père et son grand-père avant elle. Incontrôlable.
Indomptable... »



2


Rachel avait prévu de retourner une petite heure au bureau
après le bridge. En fin de compte, elle ^ \^,renonça pour rentrer directement
chez elle. Sans raison particulière, elle se sentait épuisée.


En conduisant, elle prit son téléphone, pressa la touche de
raccourci pour joindre Phil et attendit qu’il décroche.


« Allô, Phil à l’appareil. »


La voix profonde de Philip Stevens émit un écho métallique
dans la voiture.


« Salut Phil. C’est Rachel. Je voulais juste savoir si
Kirby avait confirmé qu’il avait reçu les plants.


— Oui, juste après le déjeuner. Et un client satisfait
de plus, un !


— Ouf. Je suis soulagée qu’il soit content.


— Il a de quoi. La marchandise est de qualité et il a
fait une bonne affaire.


— Nous aussi, résuma Rachel dans un soupir. Allez, on
se voit demain matin.


— Attends...


— Il y a autre chose ?


— Oui. Quelqu’un a appelé pour le boulot. »


Rachel s’immobilisa à un panneau de stop.


« Quelqu’un ? Qui ça ? »


La ligne se mit à grésiller et elle ne saisit que la fin de
sa réponse :


«... juste après ton départ... étais avec un client alors je
n’ai... Dave t’a prévu... rendez-vous à 9 heures 30. Ça te va ?


— Je n’ai pas tout entendu. J’ai un entretien d’embauche
à 9 heures 30, c’est ça ?


— Oui. Le CV est
dans le tiroir du haut de ton bureau.


— Parfait. J’y jetterai un œil en arrivant demain.
Merci encore, Phil.


— De rien. Bonne soirée. »


Rachel éteignit son mobile. Excellente nouvelle ! Mais
elle n’osait quand même pas s’emballer. Après le fiasco de la dernière fois,
elle s’était mise à douter de sa capacité à jauger convenablement les gens.


C’était dans ces moments-là que Rob lui manquait. Il ne
rechignait pas à gérer ce genre de problèmes : là, il aurait tout pris en
charge avec sérénité. Elle se sentit soudain gagnée par une pointe de
culpabilité en songeant aux raisons qui lui faisaient regretter la présence de
son mari... Ne lui manquait-il que lorsqu’elle éprouvait le besoin d’être
épaulée pour assumer à sa place ce qu’elle n’avait pas envie de faire, comme
emmener les enfants chez le dentiste ou recevoir un candidat à un emploi ?
Pas exactement non plus, se reprit-elle.


D’ailleurs, à côté de cela, elle le trouvait trop insouciant
et cela alimentait parfois leurs disputes. Rob ne s’inquiétait jamais de rien,
par exemple qu’ils soient à découvert à la banque (situation fréquente à l’époque
où ils avaient lancé leur affaire), du remboursement de leurs divers emprunts
ou, plus simplement, des détails de la vie quotidienne -l’achat d’une nouvelle
paire de chaussures pour les enfants, etc. Rachel angoissait largement assez
pour deux, mais elle finissait par être lasse de l’attitude de son mari.


Elle avait mis longtemps avant de parvenir à maîtriser sa
tendance à l’hyper anxiété. En toute honnêteté, l’argent que lui avait laissé
son père à sa mort l’avait beaucoup aidée. S’il ne s’agissait pas d’une
fortune, il y avait assez pour payer la maison et honorer la majeure partie de
leurs factures. Ils avaient encore devant eux le prêt contracté pour l’achat de
l’entreprise, mais au moins, ils avaient enfin pu sortir la tête de l’eau, pour
la première fois depuis leur mariage.


Avec l’héritage, ils avaient également effectué des travaux
dans leur maison afin que la mère de Rob, devenue veuve, vienne s’installer
avec eux, dans un logement mitoyen indépendant. C’était très pratique, car elle
gardait les enfants quand Rachel était à la jardinerie. Lorsqu’elle s’était
finalement remariée, un an avant la mort de son fils, ils étaient assez grands
pour rester quelques heures après l’école avec une baby-sitter.


Arrivée devant chez elle, Rachel engagea son break dans l’allée
menant au double garage. Un moment, elle regarda la bâtisse. Elle en était
tombée amoureuse à leur première visite, peu avant leur mariage. En briques, à
deux étages, elle faisait partie d’un lotissement récent. Depuis dix ans, de
nombreuses autres demeures avaient été construites autour, allant du moyen au
haut de gamme. Le jardin, que Rachel avait conçu elle-même et planté avec
amour, était maintenant en pleine maturité. Ils avaient également fait creuser
une piscine, sur l’arrière. Pendant que la porte coulissante s’ouvrait, Rachel
songea que si l’endroit était désormais trop grand pour les enfants et elle,
elle l’aimait toujours autant et quand elle rentrait, elle retrouvait une
agréable sensation de détente.


Elle se gara et le battant se referma derrière elle. Le
deuxième emplacement était vide, surtout en ce moment, car les enfants, Fliss
et Adam avaient emporté leurs bicyclettes. Ils étaient en vacances quelques
jours dans la ferme de leur grand-mère et son mari. Ils adoraient aller là-bas,
et ils y séjournaient chaque fois que leur mère les y autorisait.


Rachel consulta son courrier en attendant que l’eau chauffe dans
la bouilloire. Ensuite, elle emporta son thé au salon et s’effondra dans son
fauteuil préféré. Débarrassée de ses chaussures, elle posa ses pieds nus sur la
table basse. Elle grimaça. Ce n’était pas la plus élégante des positions...
mais qui était là pour la voir ?


La maison respirait tranquillement.


Rachel repoussa le courrier à côté d’elle. Rien d’intéressant.
Elle sirota son thé dans le silence, douloureusement consciente de sa solitude.
Peut-être devrait-elle relouer l’ancien appartement de sa belle-mère ?
Elle jeta un coup d’œil vers le fond du salon, à la porte qui menait au studio,
composé d’une grande chambre avec salle de bain, d’une kitchenette et d’un
séjour.


Les derniers locataires, deux jeunes étudiants en agronomie,
l’avaient habité pendant l’année scolaire. Leurs cours terminés depuis
plusieurs semaines, l’un était rentré chez lui et l’autre était parti après
avoir décroché un job d’été. À la rentrée, il y aurait un nouvel afflux d’étudiants,
et Rachel n’aurait aucun mal à trouver des occupants.


Sa mère avait beau l’avertir qu’elle prenait un risque en
accueillant ainsi des étrangers, jusqu’à présent, elle n’avait jamais eu le
moindre problème. C’était appréciable, la maison était plus... remplie. Depuis
la disparition de son mari, elle lui avait en effet semblé terriblement vide.
Rob était un homme grand, large d’épaules, avec une présence imposante. Ce qui,
d’ailleurs, provoquait en elle une curieuse sensation. Tout le temps où ils
avaient vécu ensemble, Rachel avait souvent eu l’impression qu’il l’écrasait,
qu’il l’étouffait même. Où qu’il soit, il était entouré de bruit. Et ça n’avait
pas été sans culpabilité que Rachel s’était rendu compte qu’elle aimait la
quiétude.


Il n’en restait pas moins qu’elle avait besoin de sentir du
monde autour d’elle. Savoir l’appartement occupé rendait l’atmosphère plus
vivante. En somme, Rachel aspirait à un juste milieu.


Elle se leva et alla se préparer un en-cas à la cuisine.
Après son solide déjeuner avec ses partenaires de bridge, elle n’avait pas très
faim et se contenta d’une salade. Elle regagna le salon avec son assiette. Elle
était en train de manger quand sa rêverie la conduisit vers Quinn Farrelly.
Elle reposa sa fourchette, prit son menton dans sa main...


Pour être tout à fait honnête avec elle-même, elle devait
admettre que la jeune femme n’avait cessé d’affleurer dans ses pensées depuis
que Sandy avait mentionné son retour. Elle la visualisait aussi nettement que
si elle l’avait vue la veille, et non une douzaine d’années auparavant. Et
comment aurais-je pu l’oublier ? Après tout, elle la connaissait
depuis toujours. Enfin presque... Depuis l’époque où, après le divorce de ses
parents, Rachel et sa mère étaient revenues s’installer dans sa ville natale. À
l’époque, Rachel était âgée de onze ans, et elle avait fréquenté la même école
que Quinn, de trois ans sa cadette. Ce n’est que plus tard, à l’entrée au
lycée, qu’elles avaient été envoyées dans des établissements différents, Rachel
dans une institution privée d’Ipswich réservée aux filles, et Quinn dans le
public. Il leur était parfois arrivé de se croiser en ville ou lors de
compétitions sportives organisées dans le cadre scolaire.


Quinn était une des stars de son école pour ce qui touchait
au sport, alors que Rachel était nulle – ce qui ne l’avait jamais empêchée de
suivre la moindre rencontre à laquelle participait Quinn. Netball, softball,
hockey et natation. Quinn avait pratiqué tout cela. Rachel s’était souvent
demandé où elle trouvait le temps d’aller à tant d’entraînements en plus de ne
pas négliger ses devoirs, car Quinn était assez bonne en classe également. Elle
était ce qu’on appelle une touche à tout, une excellente touche à tout.


Lorsque Rachel était partie à l’université, elles avaient
perdu le contact. Cependant, quand après trois ans, elle avait été affectée au
lycée public pour occuper un poste d’enseignante stagiaire, le premier visage à
émerger de la mer de ses futurs élèves avait été celui de Quinn. Quinn
Farrelly, avec ses cheveux coupés en brosse teints au henné, ses lèvres pulpeuses
sur lesquelles flottait sans cesse un sourire gouailleur, ses yeux gris
soutenant effrontément ceux de Rachel.


Le jour où elle avait franchi le seuil de sa salle, Rachel
était atrocement nerveuse et la classe, composée de gamins de seize et dix-sept
ans, l’avait immédiatement perçu. Ils allaient visiblement lui donner du fil à
retordre et elle avait failli partir en courant tellement elle paniquait... Au
bout du compte, elle avait réussi à rester calme, au moins assez longtemps pour
se présenter. Or c’était à Quinn qu’elle le devait : elle s’était levée de
sa place et lui avait souhaité la bienvenue, informant ses camarades que Rachel
avait été en classe avec ses frères, faisant ainsi passer le message à tout le
monde qu’elle était des leurs. La suite du cours s’était relativement bien
déroulée, toujours grâce à Quinn.


Dans la salle des professeurs, l’un des collègues de Rachel
lui avait demandé gentiment comment elle s’en était sortie pour son premier
jour. Quand, pleine de gratitude pour son sauveur, elle avait chanté les
louanges de Quinn, il y avait eu un silence lourd de sens, immédiatement suivi
par diverses exclamations d’incrédulité.


« Quinn Farrelly ? s’était étonné l’un. Je vous
conseille de ne pas faire confiance à cette petite séductrice. Elle vous endort
en vous donnant une fausse impression de sécurité.


— C’est une fauteuse de troubles », avait assuré
un autre.


Seule May Stokes, la plus âgée de l’équipe enseignante,
avait eu un commentaire un peu positif sur elle :


« Quinn n’est pas une mauvaise fille, tout bien pesé »,
avait-elle dit avec un regard par-dessus ses lunettes en demi-lune.


Un éclat de rire sceptique avait parcouru la pièce.


Ce ne fut que plus tard, assise aux côtés de Rachel pendant
le procès, que May avait développé son point de vue énigmatique, exprimant une
profonde compassion : comment blâmer cette pauvre enfant ? Une vie de
famille inexistante. Un père alcoolique et brutal, perpétuellement entre deux
séjours en prison. Des proches qui ne semblaient pas beaucoup se préoccuper de
ses fréquentations, ni de savoir où et comment elle passait son temps. Dans ces
conditions, était-il si surprenant qu’on l’ait affublée de ce surnom éloquent ?
L’indomptable.
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Rachel verrouilla sa portière et pressa le pas en direction
de son bureau. Lorsqu’elle constata qu’à son habitude, Phil avait préparé du
café, elle poussa un soupir de satisfaction.


« Ça sent divinement bon ! s’exclama-t-elle en
prenant le mug fumant qu’il lui tendait.


— Quand je t’ai vue te garer, j’ai tout de suite deviné
que tu avais encore sauté le petit déjeuner.


— Quels sont les indices qui m’ont trahie ?
demanda Rachel après sa première gorgée. Et puis d’ailleurs, que veux-tu dire
par “encore sauté le petit déjeuner” ?


— J’ai entendu ton ventre gargouiller jusqu’ici. »


Rachel posa une main sur son estomac :


« Impossible. Mon ventre ne gargouille jamais.


— Si tu le dis ! » Phil lui présenta un
plateau de muffins tout chauds. « À part ça, comme les enfants sont chez
leurs grands-parents, je me doutais que tu partirais sans rien manger de
substantiel. »


Rachel contempla les muffins. Ils étaient aux myrtilles, ses
préférés. Elle n’hésita qu’une seconde. Elle mordit dedans avec un murmure d’approbation.


« Je me répète, mais, franchement, Phil, tu fais les
meilleurs muffins du monde. Quand arrives-tu à caser la pâtisserie, avec la vie
que nous menons ?


— Simple question d’organisation, répondit-il en se
servant à son tour. À propos de ça, tu devrais prendre le temps de
petit-déjeuner le matin et convoquer Ken pendant ses heures de travail, ou
mieux, te contenter de lui passer un coup de fil. Tu sais parfaitement que je
peux me débrouiller pour ouvrir seul le magasin. Tu n’as pas de raison de te
dépêcher comme ça... et de débarquer ici le ventre vide...


— C’est la première fois de la semaine que je rate le
petit déjeuner, l’interrompit Rachel. Et c’est uniquement parce que je ne me
suis pas réveillée à l’heure. »


Elle avait en effet eu du mal à émerger après avoir passé
une bonne partie de la nuit à se tourner et retourner dans son lit. Elle ne
parvenait pas à se détendre, ses pensées allaient constamment vers Quinn
Farrelly : dès qu’elle fermait les yeux, elle voyait son visage, son long
corps mince, ses yeux gris clair et sa bouche, avec son sourire gouailleur, à
la fois plein de jeunesse naïve et de maturité cynique.


Le souvenir de ses élucubrations nocturnes fit naître une
chaleur troublante dans le creux de son ventre. Elle se força à revenir au
présent :


« Et d’abord, comment étais-tu au courant que j’avais
prévu de faire un saut chez Ken ? »


Phil se tapota le nez en souriant :


« Il a téléphoné parce qu’il avait oublié de te
prévenir que demain, il aurait besoin du Bobcat pour travailler chez les
Grainger.


— Je m’en suis occupée. » Rachel lécha les miettes
de muffin sur ses doigts, but une nouvelle gorgée de café et posa le mug sur
son bureau. « J’ai appelé Bill Parsons hier. Il sera sur le chantier à 8
heures 30. D’après ce que j’ai compris, il a un petit boulot avant et il
viendra directement. Il faut que j’appelle Ken pour le lui dire.


— Je m’en charge. Toi, finis ton café avant que les
premiers clients ne prennent le magasin d’assaut. » À l’instant où il
finissait sa phrase, un véhicule utilitaire passablement rouillé pénétra dans
le parking. Phil fit la grimace : « Zut, trop tard... Allez, il faut
bien gagner sa croûte. »


Rachel rit et sortit accueillir le visiteur, un client
régulier. Pendant une heure, elle fut accaparée par un flot continu de monde.
La dernière, la vieille Mrs Jorgenson, dont le jardin avait remporté un certain
nombre de prix, était venue se procurer le nécessaire pour créer un nouveau
parterre.


« Laissez-moi vous aider à porter tout cela dans votre
voiture », proposa Rachel en prenant les cartons contenant du paillis
spécial pour les roses et des plants. Elle suivit la cliente à l’extérieur.


« C’est bien aimable à vous. »


Reconnaissante, Mrs Jorgenson ouvrit le coffre de sa vieille
Ford, où Rachel disposa les marchandises avec précaution :


« Vous avez tellement la main verte qu’ils vont fleurir
en un clin d’œil.


— Savez-vous pourquoi je me fournis ici et pas
ailleurs, mon petit ? Certes, je suis l’amie de votre mère... Mais je
viens surtout chez vous parce que vos plants sont d’excellente qualité. Et main
verte ou pas, ça fait toute la différence. En outre, votre paillis spécial pour
les roses est l’un des secrets qui expliquent le succès de mon jardin. Sans
compter que j’apprécie la qualité du service », conclut-elle dans vin
sourire.


Rachel mima un salut militaire :


« Nous avons à cœur de vous satisfaire, m’dame.


— Dommage que tout le monde ne soit pas comme vous,
Rachel, regretta Mrs Jorgenson en s’installant derrière son volant. De nos
jours, on oublie comment recevoir correctement les clients. »


Elle lui fit au revoir d’un geste et démarra.


Le parking était vide pour la première fois depuis l’ouverture.
Rachel soupira de soulagement et repartit vers son bureau. Peut-être qu’elle
allait enfin pouvoir terminer son café froid.


À ce moment-là, un gros bruit de moteur enroué l’interrompit
et lui fit tourner la tête. Une Gemini jaune cabossée qui avait connu des jours
meilleurs franchissait la grille d’entrée.


« Je suis maudite », se lamenta-t-elle à mi-voix.


Vu son état, la voiture ne passerait pas une inspection de
police. Rachel poursuivit son chemin jusqu’à son bureau. Là, elle jeta un œil
par la fenêtre, n’aperçut guère que le bas du jean du conducteur en train de se
diriger vers l’entrée, et regarda l’heure : 9 heures 25. Incroyable !
Elle avait l’impression qu’elle venait juste d’arriver. L’heure et demie qui venait
de s’écouler avait littéralement filé !


9 heures 25 ? Oh bon sang, elle avait oublié l’entretien
d’embauche que Phil lui avait organisé ! À l’évidence, lui aussi avait
oublié, sinon il n’aurait pas manqué de le lui rappeler. Le candidat allait se
présenter d’une minute à l’autre et elle n’avait pas eu une seconde pour jeter
un coup œil à son cv. Elle s’assit, ouvrit un tiroir et n’eut que le temps de
poser le document sur sa table. On frappa.


Phil passa la tête dans l’encadrement :


« Heureusement que ça s’est calmé. Ton rendez-vous est
là.


— Déjà ? » Rachel émit un léger grognement. « Je
n’ai pas... Ok, soupira-t-elle, résignée. Allez, il peut entrer.


— En fait, c’est elle », corrigea une voix grave.


Une grande femme émergea de derrière Phil et franchit le
seuil.
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La visiteuse portait des bottes noires, un jean
impeccablement repassé, un chemisier blanc avec un discret décolleté et une
veste légère à damiers bleus. Rachel n’avait jamais vu des jambes aussi
longues. Son visage était encadré par des cheveux noirs et courts formant un
agréable dégradé, avec juste quelques mèches en bataille sur le dessus et le
front. Rachel l’aurait reconnue entre mille. Ses traits s’étaient affinés, les
rondeurs de l’adolescence en moins, mais ses yeux n’avaient pas changé. Passé
le choc, Rachel comprit que les douze années qui s’étaient écoulées avaient
ajouté davantage que de la simple maturité au regard de la jeune femme :
si le saisissant ton gris était identique, le feu qu’elle se souvenait y avoir
vu briller avait en partie disparu. Quant à son sourire, il était timide,
aujourd’hui.


Quinn Farrelly ! Quinn Farrelly était là... à la
recherche d’un emploi. Sans s’en apercevoir, Rachel leva la main pour arranger
sa coiffure, se ravisa et la posa nerveusement sur le col de sa chemise.


« Quinn... Bonjour. Je, tu... » Rachel se
décomposa intérieurement, avant de rassembler ses esprits et de poursuivre,
avec une question dont elle se reprocha immédiatement la platitude : « Tu
es revenue ?


— Vous vous connaissez ? interrogea Phil en les
dévisageant l’une après l’autre.


— En quelque sorte », répondit Quinn avec un rire
bas qui fit frissonner Rachel de la tête aux pieds, et se hérisser les fins
poils sur ses bras. Elle s’étrangla. Que se passait-il, à la fin ? Elle
était au courant du retour de Quinn, il n’y avait donc rien de bien surprenant
à ce qu’elle cherche un travail.


« Nous étions à l’école ensemble, compléta-t-elle.


— C’est vrai ?


— Quelque temps, oui. » Rachel avait la gorge
serrée et du mal à parler. « J’étais un peu plus âgée que Quinn.


— Quelle coïncidence ! » Phil tendit la main
et se présenta : « Phil Stevens. Je bosse ici et en dehors de ça, je
suis ce qu’on pourrait appeler le beau-cousin de Rachel. » Devant l’air
perplexe de Quinn, il expliqua : « Mon frère est marié à sa cousine.


— Ah... Celle qui est prof ou Sandy ?


— Sandy.


— Attendez... Stevens ? Mais alors vous devez être
l’aîné de Steve et vous avez été dans la marine, je me trompe ?


— Non, non c’est bien ça. J’étais dans la marine, et
oui, Steve est mon petit frère. J’en reviens pas que mes parents l’aient appelé
Steve... Steve Stevens ! Heureusement pour moi, ils n’y ont pas pensé à ma
naissance. »


Quinn éclata de rire.


« Je me souviens parfaitement de lui. Il est très
sympa.


— Comme tous les Stevens, répondit joyeusement Phil.


— Tous ? se moqua Quinn. Parce que vous êtes
combien dans la famille ?


— Deux, Steve et moi. »


Ils rirent ensemble et Rachel remua, faisant grincer les
roues de sa chaise. Ils se tournèrent vers elle. Le sourire de Quinn ne s’effaça
pas complètement.


« Bien. Tu es ici pour le poste ? demanda Rachel
avec une voix qu’elle espérait professionnelle.


— Oui, j’ai donné mon dossier hier au vieux Dave Smith. »


Phil les coupa pour proposer :


« Rachel, Quinn... un café ? »


Elles refusèrent.


« Ok, dans ce cas, je vous laisse. »


Avant de partir, il jeta un coup d’œil plein d’espoir à l’intention
de Rachel.


Maintenant qu’elles étaient seules, la jeune femme aurait
désespérément voulu que Phil revienne. Elle était partagée entre l’excitation
et l’angoisse de savoir qu’elle n’était pas prête pour cet entretien. Si au
moins elle avait eu le temps de regarder son cv, elle aurait été prévenue de l’identité
de la candidate.


« Je t’en prie », l’invita-t-elle en désignant la
chaise en face.


Quinn avança et s’assit. Elle croisa négligemment les
jambes, à l’aise. Rachel l’enviait, elle qui n’était qu’un paquet de nerfs ;
son estomac était aussi noué que si les rôles étaient inversés. Typique d’elle,
ça. Devoir s’occuper seule de sa société avait encore accentué ce fâcheux trait
de caractère.


En réalité, il n’y avait pas que ça...


Si Rachel avait été incapable de dormir la veille à cause
des pensées qui agitaient son esprit, voir Quinn n’arrangerait pas son problème
de sommeil. Cela ramenait à la surface une marée de souvenirs, des choses qu’elle
croyait avoir enterrées si profondément qu’elles ne referaient jamais surface.


Quinn était toujours aussi belle et attirante, pour ne pas
dire plus. Rachel se hâta de repousser cette pensée le plus loin possible. Elle
garderait cela pour plus tard.


Pour cacher son embarras, elle prit le cv posé devant elle.
Elle avait beau essayer de lire, elle était incapable de se concentrer, ne
dépassait pas les premiers mots : Quinn Maryann Farrelly.


« Je n’ai pas... c’est-à-dire que... » Rachel
déglutit difficilement et reposa le document : « Si tu me disais... »


Les mots moururent de nouveau dans sa gorge.


« Pourquoi je veux cet emploi ? » acheva
Quinn avec simplicité.


Rachel se força à sourire :


« Eh bien, oui, ce serait un bon début.


— D’accord. La semaine dernière, Becky, ma sœur, a
appris par ta cousine Sandy que tu avais un besoin urgent de personnel. Or
comme de mon côté, j’ai un besoin urgent d’un emploi et que je préfère
travailler en extérieur, ce boulot m’a paru parfait et j’ai postulé... Mais j’imagine
que j’aurais plutôt dû commencer par mon expérience », rit-elle.


Rachel jeta un œil au CV. Quinn poursuivit :


« Comme tu sais, j’ai fait de la prison. Cinq ans,
trois mois, une semaine et deux jours, pour être précise. » Elle eut un
petit sourire gêné : « Je peux t’assurer que je comptais les jours. »
Elle se redressa : « J’ai exécuté la fin de ma peine à la ferme
pénitentiaire. Outre que ça m’a empêchée de devenir folle, j’ai beaucoup
appris. Quand j’ai été libérée, j’ai travaillé quelques années dans une
pépinière de Nouvelles Galles du Sud. Et quand je suis revenue dans le
Queensland, j’ai été embauchée dans une exploitation maraîchère assez réputée,
spécialisée dans les cultures hors sol. J’y suis restée jusqu’à l’an passé. Toutes
mes références sont là, conclut-elle.


— Et ce dernier emploi, pourquoi l’as-tu quitté ? »


L’expression de Quinn se modifia imperceptiblement :


« Il y a eu un changement de propriétaire et une
compression de personnel à la clé. Les derniers arrivés, dont j’étais, ont dû s’en
aller. Mais sinon, les propriétaires précédents m’ont écrit une lettre de
recommandation, également jointe au dossier. Indépendamment de ça, j’avais
envie de rentrer depuis un certain temps... et il m’a semblé que c’était l’occasion
ou jamais. »


Rachel parcourut la liste des emplois occupés par Quinn.
Excepté de courtes périodes de un à cinq mois, elle n’avait pas cessé de
travailler depuis sa sortie de prison. Rachel se demandait pourquoi elle n’était
pas revenue directement chez elle après sa libération, intervenue sept ans plus
tôt, d’après son cv. Sûrement...


« Tu n’es pas rentrée après ta libération ? »
s’entendit-elle interroger.


Quinn baissa la tête, enlevant un imaginaire grain de
poussière sur sa jambe. Puis elle regarda Rachel dans les yeux et répondit :


« Non. Ça ne me paraissait pas être une bonne idée. »


Le téléphone sonna. Rachel sursauta et s’excusa en tâtonnant
autour d’elle à la recherche de l’appareil :


« Rachel ? dit sa belle-mère avant même qu’elle
ait eu le temps de se présenter.


— Oui, Rose. Que se passe-t-il ? »


Ses doigts se crispèrent sur le combiné. Était-il arrivé
quelque chose aux enfants ?


« Tout va bien, ma chérie, affirma Rose Danielson.
Arrête d’angoisser à ce point. J’appelle juste pour te prévenir qu’on te
ramènera les petits vendredi soir. Charlie et moi, on doit venir pour faire la
connaissance de son nouveau petit-fils. On les déposera en passant, ça t’évitera
le trajet.


— Ça y est, Vicki a eu son bébé ? » s’enquit
Rachel gaiement.


Rose rit de plaisir :


« Ce matin ! Un beau garçon de trois kilos six. La
mère et l’enfant se portent bien. Tout le monde est aux anges.


— Je me doute. Pauvre gosse, il va falloir qu’il
apprenne à se débrouiller pour suivre, avec ses quatre grandes sœurs.


— C’est exactement ce que Charlie a dit. Tu ne peux pas
savoir comme il est content. Il adore les filles, bien sûr, mais là, c’est
seulement son deuxième petit-fils.


— En tout, combien il a de petites-filles ?
Dix-huit ? À mon avis, il bat un record.


— Possible, oui. Donc, comme je te disais, on passe les
embrasser vendredi et on a pensé que ce serait plus simple de déposer Fliss et
Adam à la pépinière. Après l’hôpital, car les enfants tiennent absolument à
voir le bébé aussi. Ça te convient ?


— Très bien, merci Rose. Oh, et n’oublie pas de
féliciter Vicki et Tim de ma part.


— Compte sur moi. Au revoir, ma chérie. »


Rachel raccrocha et adressa un sourire à Quinn :


« C’était ma belle-mère, Rose. Il y a deux ans, elle s’est
remariée avec Charlie Danielson, un gars de Daydawn Farm. Ils étaient veufs
tous les deux et... » Rachel haussa les épaules : «Enfin voilà,
quoi... Aujourd’hui, le fils de Charlie et sa femme viennent de lui donner son
vingtième petit-enfant.


— Vingt ! Ça doit faire un beau chahut quand toute
la famille débarque !


— En effet. Et si tu ajoutes les miens, on peut
organiser un match de foot.


— Tu as des enfants ?


— Oui. Deux. Qui l’eût cru, hein ? Felicity a dix
ans, et Adam huit.


— Moi, j’ai une fille.


— Tu as une fille ? »


Le visage de Quinn s’adoucit :


« Elle s’appelle Katie, elle vient d’avoir cinq ans.
Elle commence l’école début janvier. Elle est... eh bien disons que c’est une
gosse formidable », acheva-t-elle avec un large sourire.


Rachel était curieuse : le père de la fillette était-il
venu avec Quinn ? Cette idée l’emplit d’émotions contradictoires. Elles
restèrent silencieuses un moment. Finalement, une Rachel horrifiée s’entendit
demander :


« Est-ce que ton... Est-ce que le père de Katie... Que
pense ton mari de ta ville natale ? »


Quinn s’absorba dans la contemplation de ses mains.


« Le père de Katie et moi, nous sommes séparés.


— Oh, pardon ! »


Les doigts de Quinn s’attardèrent sur la couture de son jean :


« Entre nous, ça n’a pas marché... Et toi, alors, tu as
épousé Rob Weston ? »


Rachel s’assombrit :


« Oui. Il y a bientôt onze ans.


— J’ignorais que tu étais amoureuse de lui quand il te
poursuivait de ses assiduités au lycée.


— Tu t’en souviens ? J’imagine qu’avec le temps,
il s’est amélioré, répondit-elle sur le mode le plus léger possible.


— Et sa persévérance a été récompensée. »


Rachel grimaça :


« Je ne sais pas.


— Il a toujours craqué pour toi, ça crevait les yeux.
Ce qui était moins évident, par contre, c’était que ses sentiments étaient
réciproques.


— Nous avons eu un beau mariage », dit-elle prudemment.


Quinn détourna le regard :


« Becky m’a appris qu’il a été tué dans un accident de
voiture il y a deux ans.


— Oui.


— Ç’a dû être dur pour toi. »


Rachel acquiesça. Pour une raison qu’elle ne s’expliquait
pas, elle n’avait pas envie de parler de Rob avec Quinn. Cela la faisait se
sentir bizarrement coupable. Elle se reprit et posa de nouveau les yeux sur le CV :


« Bon... où en étions-nous ?


— J’étais sur le point de te supplier de m’engager. »


Le ton moqueur de Quinn troubla de nouveau Rachel.


« Oh non, je t’en prie... Je déteste voir une femme
supplier. » Rachel s’efforçait de reprendre à son compte la désinvolture
de son interlocutrice.


« Moi aussi, rit Quinn en se levant. En particulier
quand c’est moi... » Elle marcha vers la porte et balaya des yeux la
jardinerie. « C’est très bien organisé. Le vieux Dave m’a montré la
pépinière, hier, il m’a expliqué qu’il y a un magasin d’outils de jardinage
attenant et un service de paysagisme.


— Oui. C’est Ken Leeson qui s’occupe de la partie
paysagisme et là aussi, nous manquons de personnel, alors une partie de ton
boulot risque de consister à l’aider. C’est très physique, malheureusement.


— Je suis costaud et disposée à apprendre. »


Rachel ne put empêcher son regard de glisser rapidement sur
le corps élancé de Quinn. Elle avait l’air puissante et en pleine forme. Et...


« Oui. Cela dit, le gros de ton travail serait ici. On
cherche quelqu’un pour seconder Ken à plein temps, mais jusqu’à présent, nous n’avons
pas trouvé la personne adéquate. Tiens, peut-être que tu connais quelqu’un qui
ferait l’affaire, acheva-t-elle en plaisantant à moitié.


— Effectivement, je connais quelqu’un qui ferait l’affaire.
Mon neveu, Kerrod. L’aîné de Johnno. Il vient d’avoir dix-sept ans et sort à
peine du lycée.


— Il n’a pas envie de rejoindre l’affaire familiale ?


— Non. Et ça ne pose pas de problème à Johnno. Je pense
qu’il fonde ses espoirs sur son second fils pour reprendre le flambeau du
transport routier. Donc, si tu le souhaites, je peux demander à Kerrod s’il est
intéressé.


— D’accord. S’il l’est, il n’a qu’à m’appeler. »


Rachel parcourut une dernière fois le dossier de Quinn. Pas
de doute, ses références étaient excellentes. Aucun employeur ne saurait le
nier. Oui, mais elle avait fait de la prison.


« Les numéros de téléphone sont bons. Tu peux contacter
mes anciens patrons, ils seront parfaitement disposés à te parler de mon
travail pour eux... Ou, simplement si tu veux vérifier. »


Rachel hocha la tête, rougissant à l’idée que Quinn avait
deviné ses pensées. Il n’y avait aucune raison de lui refuser ce job. Elle
était plus que qualifiée. Mais...


« J’espère que mon séjour en prison n’est pas un
problème. »


Rachel leva les yeux sur elle :


« Non, bien sûr que non. »


Elle tourna une autre page, consciente de rougir de plus
belle. Ses réserves n’avaient en réalité absolument rien à voir avec l’incarcération
de Quinn. Absolument rien. Elles venaient de bien plus loin, de contrées
nettement plus intimes. Si Quinn l’apprenait... N’empêche que Rachel ne pouvait
décemment pas ruiner ses chances de trouver un emploi uniquement à cause d’un
trouble ressenti des années auparavant.


Elle se reconcentra sur ce qui était inscrit dans le CV.


« Tu as un permis engins de chantier ?
constata-t-elle avec surprise.


— Engins de chantier. Engins de manutention. Engins de
chargement. Je suis une femme aux multiples talents.


— Tu saurais manœuvrer la pelleteuse de la zone des
matériaux ?


— Sans problème.


— Connaissant ta famille, je suppose que notre camion
de livraison ne te fait pas peur non plus ?


— Pas du tout, sourit Quinn. J’ai le permis poids
lourd.


— Alors ça, c’est impressionnant ! Voilà qui clôt
la question. Quand est-ce que tu commences ? »


Le sourire de Quinn s’élargit. Elle retraversa la pièce et
revint devant le bureau de Rachel.


« Pourquoi pas demain ?


— Bien. »


Rachel se leva, serra machinalement la main tendue au-dessus
de sa table. Elle sentit la chaleur de ces doigts qui serraient les siens
fermement, une chaleur qu’elle garda longtemps sur sa peau.
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Il y a des tas de papiers à remplir », s’exclama Rachel
précipitamment.


Elle se tourna vers le meuble à compartiments derrière elle.
Son cœur battait la chamade et elle mit plus de temps que nécessaire pour
rassembler les documents dont elle avait besoin, espérant ainsi retrouver un
semblant de contenance.


« Merci. Que ferait-on sans toute cette paperasse, hein ?
plaisanta Quinn en prenant les formulaires.


— Notre vie serait moins stressante ! La mienne,
en tout cas. La partie administrative est un véritable calvaire. Mais il faut
bien en passer par là. Que préfères-tu, les remplir tout de suite ou t’en
occuper plus tard ?


— Non, non, maintenant, c’est bien.


— Mince, attends, j’ai failli oublier. »


Rachel attrapa un autre papier qu’elle lui remit, lui
expliquant que c’était pour commander son uniforme. En été, le personnel
portait un short vert foncé avec une chemise cintrée vert pâle ; l’hiver, c’était
un pantalon et un blouson.


« Nous fournissons les tenues. Tu n’auras donc rien à
avancer et tes chemises personnalisées à ton nom seront prêtes dans deux jours. »


Rachel désigna sa poche de poitrine, où était brodé son nom
en vert foncé, au-dessus de R & R Jardinerie paysagisme.


Le regard de Quinn ne quittait plus son sein. Bien qu’elle
sût qu’il ne s’agissait là que d’un réflexe innocent, Rachel eut l’impression
qu’une sonnette d’alarme retentissait au plus profond de son être. De nouveau,
il lui fallut prendre sur elle pour conserver une attitude professionnelle :


« Installe-toi à mon bureau, ce sera plus facile pour
écrire. Et quand tu auras fini, rejoins-moi dehors, je t’emmènerai faire un
tour complet des lieux.


— Entendu. »


Rachel pivota sur ses talons et se hâta hors de la pièce, en
proie à un tourbillon de sentiments chaotiques.


Immédiatement, Phil se matérialisa à côté d’elle :


« Désolé, j’avais oublié de te rappeler que tu avais
cet entretien... Alors ? Qu’en penses-tu ? Elle fait l’affaire ?
demanda-t-il avec empressement.


— J’en pense que oui », répondit-elle sans se
mouiller. Phil semblait très enthousiaste. Elle le regarda en biais. Il était
séduisant, comme le lui répétait Sandy. Lorsqu’elle lui vantait ses mérites, sa
cousine ne manquait jamais d’ajouter que, vu qu’il était divorcé, ce serait
dommage de laisser filer un aussi bon parti : « Elle commence demain !


— Demain ? C’est génial ! Elle a de l’expérience
dans le boulot ?


— Pas qu’un peu ! En plus, elle sait conduire la
pelleteuse et la benne.


— C’est vrai ? » Le sourire de Phil s’élargit.
« Belle comme un camion et capable d’en manœuvrer un... Pas de doute, c’est
la perle rare. »


Rachel le scruta, ébahie. Considérant qu’il n’était pas
coutumier des remarques sexistes, elle se demanda si Quinn Farrelly lui
plaisait... Pourquoi pas ? Quinn était furieusement belle. Grande.
Éclatante de santé. Et on percevait en elle une sensualité qui troublait jusqu’à
Rachel. Une sensation inconnue émergea en elle. Elle refusa de s’y attarder ou
de reconnaître qu’elle l’avait déjà éprouvée. Elle la repoussa, fâchée contre
elle-même. Les goûts et attirances de Phil ne la concernaient pas. Ceux de Quinn
non plus.


Rachel se reprit, et se força à rire :


« Belle comme un camion et capable d’en manœuvrer un ?
Phil Stevens, dois-je le prendre comme une remarque sexiste ? Pourquoi une
femme ne pourrait pas à la fois être séduisante et assurer avec les engins, ça
m’intéresse ? »


Phil leva les mains devant lui en signe de soumission :


« Rien de sexiste dans mes propos, je le jure. Tu me
comprends... » Oui, Rachel le comprenait, et mieux qu’il l’imaginait. Mais
de même qu’elle ne s’était pas autorisée à explorer ce qui l’animait des années
auparavant, elle n’avait pas l’intention de commencer maintenant. « Espérons
que ce coup-ci, ce sera la bonne personne. Après le coup de l’autre tocard, je
finis par me méfier de mon jugement.


— Je t’avoue que j’ai la même inquiétude. Mais bon, l’avantage,
là, c’est que Quinn a aussi de l’expérience dans le domaine du paysagisme. Au
pire, elle aidera Ken.


— Ça semble trop beau pour être vrai. Mais vu notre
situation, à cheval donné, on ne regarde pas les dents... »


Rachel hésita. Devait-elle prévenir Phil que Quinn avait
fait de la prison ? À l’époque de la tragédie, il était dans la marine,
mais son entourage lui en avait certainement parlé, à un moment ou à un autre.
Si oui, il l’avait manifestement oublié. Cela n’avait rien d’étonnant. Rachel
garda le silence. C’était l’histoire de Quinn. Elle avait payé pour sa faute,
le reste la regardait.


Phil lança :


« Dis, à mon avis, on ne devrait pas l’associer à Ken.
Oui, réfléchis, que se passera-t-il s’il en conclut qu’elle lui convient ?
On se retrouvera au point de départ.


— Si je te suis, c’est chacun pour soi et on la garde
pour nous ? rigola Rachel.


— Exactement ! »


Il éclata de rire, bientôt suivi par Rachel. Ils se
tournèrent d’un même mouvement pour regarder Quinn, qui les rejoignait. Le
regard de la jeune femme passa rapidement de l’un à l’autre. Rachel s’interrogea
sur le cours de ses pensées à cet instant précis, incapable de décrypter l’expression
sur son visage.


« J’étais justement en train d’informer Phil que nous
avions enfin une nouvelle recrue, s’empressa de dire Rachel, puis s’adressant à
Phil : À propos, Quinn a un neveu qui cherche un emploi. Elle va lui
proposer de travailler avec Ken.


— Il a l’habitude de conduire des engins, lui aussi ?
s’enquit Phil sur un ton naturel qui détendit Quinn.


— Eh bien, il est jeune, mais à mon avis, il aimera l’activité
physique.


— Ah, voilà un client, je vous laisse, annonça Phil en
se dépêchant d’aller à sa rencontre.


— Tu as fini de remplir les papiers ?


— Oui, je les ai laissés sur ton bureau.


— Super. Alors suis-moi. »


Rachel lui fit visiter les diverses parties de la pépinière,
inconsciente de l’éclat que prenaient ses yeux à mesure qu’elle s’enthousiasmait
de lui en expliquer le détail : c’était elle qui avait persuadé Rob de
monter cette affaire. À ce moment-là, il était nettement plus savant qu’elle
dans le domaine de l’horticulture, mais il avait eu besoin d’elle pour prendre
en charge le volet commercial, et aussi pour l’encourager et le motiver. Et
Dieu savait qu’il lui avait fallu de l’énergie pour tout mener de front. Ce n’est
qu’après sa mort qu’elle avait réalisé à quel point.


Elles pénétrèrent dans la zone des matériaux pour la
conception de jardins. Là, un homme à la mine bourrue était appuyé contre le
capot d’un utilitaire cabossé, une cigarette roulée informe pendant au coin de
la bouche. Il se redressa en les voyant approcher.


« Le vieux Dave n’était pas là et j’étais en train de
me dire que j’allais poireauter une bonne demi-heure. » Il tendit un
registre à Rachel. « Il me faut deux mètres cube de gravier n° 8, Rach. Tu
me les charges, s’il te plaît, chérie ? »


Il éclata de rire, content de sa plaisanterie. Rachel sourit :


« Tu sais bien que cette fichue machine et moi, on est
fâchées, Jock. » Elle se tourna vers Quinn : « C’est la rigolade
générale chaque fois que je grimpe à bord de ce monstre. Tout ça à cause d’un
minuscule accident que j’ai eu à l’époque où on a ouvert.


— Un minuscule accident ? se moqua Jock. Rob a
failli se faire virer de l’assurance.


— Dis-moi Rachel, voilà une belle occasion de faire d’une
pierre deux coups, intervint Quinn. Je m’occupe de charger le camion... Comme
ça, tu t’évites la corvée et tu vois comment je m’en sors. Tu as les clés ? »


Elle avança la main, et Rachel y déposa un trousseau qu’elle
avait tiré de sa poche.


« Vas-y !


— Femme au volant, la mort au tournant », ironisa
l’homme tandis que Quinn se dirigeait à grands pas vers le véhicule et se
hissait dans la cabine.


Elle démarra l’engin et plongea de manière experte la pelle
mécanique dans les gravillons, recula, avant de s’acheminer vers le camion.


« Qui c’est ? cria Jock pour couvrir le bruit du
moteur.


— Un nouveau membre de l’équipe, Quinn Farrelly. »


Il se tourna pour la regarder, les yeux incrédules, un nuage
de fumée s’échappant de sa cigarette.


« La gamine à Will Farrelly ? Celle qu’était en
cabane ? »


Rachel acquiesça.


Quinn vidait la pelletée de graviers dans le camion, presque
sans en laisser échapper. Elle égalisa le niveau.


« Elle est dehors depuis quand ?


— Environ sept ans, je crois. »


Quinn était à présent en train de se garer. Elle coupa le
contact.


Jock évalua le chargement, jeta un coup d’œil à Quinn et
présenta le registre à Rachel sans un mot, attendant qu’elle y appose sa
signature. Enfin, il marmonna quelques paroles indistinctes, grimpa dans son
camion et s’en fut.


Quinn rendit les clés à Rachel avec un sourire :


« Alors, j’ai réussi l’examen ?


— Haut la main ! Tu as littéralement coupé le
sifflet de Jock.


— C’était pas gagné. Si je me souviens bien, il a
travaillé avec mon père et Johnno, il y a quelques années. »


Elles revinrent au bureau :


« Ah, n’oublie pas de t’arrêter chez le fournisseur
pour commander tes uniformes, lui rappela Rachel.


— J’y penserai, ne t’inquiète pas. À quelle heure
veux-tu que je commence, demain matin ?


— 8 heures 30. On a un tableau de service, je vais en
faire un nouveau d’ici là pour que tu connaisses tes horaires. Au fait, on est
assez flexibles là-dessus aussi.


— Parfait. Alors à demain matin.


— Oui. Bienvenue à bord, sourit Rachel. Je suis
impatiente de travailler avec toi.


— Moi aussi. » Quinn lui rendit son sourire et s’en
alla.


Rachel resta debout à la regarder, espérant désespérément ne
pas avoir commis d’erreur. Inutile de préciser que le passé carcéral de Quinn
était le cadet de ses soucis.
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Au volant de sa voiture, Rachel roulait vers la jardinerie
en fredonnant un tube des années soixante qui passait à la radio. Elle était
allée faire un rapide saut sur le chantier de Ken, pour avoir son sentiment à
propos de son nouveau bras droit, le neveu de Quinn. Il s’était montré
enchanté. Si le beau temps se maintenait, grâce aux vacances de Noël, à la
mi-janvier, ils auraient rattrapé le retard sur les jardins en cours. En plus,
Ken s’était aperçu que Kerrod avait récemment travaillé pour un spécialiste du
dallage. Il assura Rachel que grâce à la compétence du jeune homme, ils
allaient finir leur chantier actuel avec une semaine d’avance.


Elle se félicitait d’avoir donné sa chance à Kerrod
Farrelly. Il était aussi efficace avec Ken que Quinn l’était à la jardinerie.
Rachel sourit. D’habitude taciturne, le vieux Dave avait admis qu’il ne s’en
serait pas tiré sans son aide aux matériaux. Phil non plus ne tarissait pas d’éloges
à son égard.


Le sourire de Rachel s’estompa. La seule ombre au tableau
était sa cousine Colleen et son attitude lors de leur bridge de la veille. En
particulier, la bombe qu’elle avait lâchée.


Cette fois, leur partie bimensuelle avait eu lieu chez
Colleen. Contrairement à son habitude, Rachel était en avance.


« Mon Dieu, mais que se passe-t-il ? »
Colleen avait feint le comble de l’étonnement. « Je n’en crois pas mes
yeux, Rachel est là alors que les cartes ne sont pas encore distribuées ! »


Rachel avait regardé sa montre :


« Je n’ai jamais que cinq minutes d’avance. Ça n’est
pas non plus un exploit.


— Le fait même que tu sois en avance est à marquer d’une
pierre blanche.


— Allez, Col, avait faiblement protesté Rachel, sois
pas trop dure avec moi. Tu sais que mes retards sont indépendants de ma
volonté.


— Mais aujourd’hui, pour notre dernière réunion de l’année,
tu es à l’heure, s’était gaiement interposée Sandy. On finit en beauté !


— C’est vrai. Et pour ajouter aux bonnes nouvelles, je
vous annonce que je suis pratiquement débarrassée du travail administratif, et
que c’est en grande partie parce que j’ai résolu mes problèmes de personnel.


— Tu as enfin trouvé quelqu’un ? avait demandé
Rhonda tandis que Rachel prenait place à la table de jeu. C’est super !
Depuis quand ?


— Juste le lendemain de notre dernier bridge, figure-toi.
Phil m’avait prévu un entretien, ça s’est bien passé, et voilà, elle a commencé
dès le matin suivant. C’est une excellente recrue. Non seulement elle a de l’expérience
dans le secteur, mais elle sait conduire cette affreuse pelleteuse. »


Sandy avait levé les sourcils :


« Elle ?


— Quoi, une femme ? avait renchéri Colleen.


—Voyons, voyons, procédons par déduction. Ce n’est pas un
homme, par conséquent, ce doit être une femme, s’était moquée Rhonda,
provoquant l’hilarité générale.


— Très drôle ! avait grimacé Colleen. J’étais
juste surprise que Rachel ait embauché une femme. J’aurais pensé que la plupart
des femmes détestaient ce type de boulot.


— On peut s’interroger : est-ce que c’est la
plupart des femmes qui n’aiment pas ce travail, ou ce travail qui ne les aime
pas ? Personnellement, j’adore ça. Et d’ailleurs, précisons un peu les
choses : de quel travail parle-t-on ?


— Bien sûr que tu aimes ce que tu fais, Rachel. Je
voulais simplement... Oh et puis zut, je ne sais plus ce que je voulais dire...
Bon, mais alors, c’est qui ? Elle est du coin ? Quel âge a-t-elle ?
On la connaît ?


— Oui, et n’oublie pas sa taille de sous-vêtements
aussi, s’était moquée Sandy. Franchement, Colleen, tu es une caricature de prof :
des questions, toujours des questions ! Ce serait mieux d’attendre que
Rachel nous raconte son histoire comme elle l’entend, non ?


— Non, elle a besoin d’être poussée, avait répliqué
Colleen. Rachel, il faut lui tirer les vers du nez si on veut apprendre le
moindre ragot.


— Il ne s’agit pas de ça, Colleen... avait commencé
Sandy, avant de s’interrompre en croisant le regard de sa sœur.


— Allez Rachel, crache le morceau, avait poussé Rhonda,
sinon on ne va jamais pouvoir commencer la partie.


— Eh bien... » Rachel n’avait pas poursuivi,
soudain réticente à mentionner Quinn Farrelly.


« Qu’est-ce que je disais ! » Colleen avait
pris les deux autres à témoin, avec de grands gestes. « Il faut lui tirer
les vers du nez !


— Laisse-lui le temps ! l’avait grondée Sandy.


— En réalité, avait repris Rachel, vous la connaissez.
Elle est née ici, mais elle a... Elle s’est absentée longtemps... et elle vient
juste de revenir...


— Et?


— Et c’est Quinn Farrelly. »


Une fois n’est pas coutume, elles en étaient restées sans
voix. Sandy avait réagi la première :


« On était au courant de son retour. Je me souviens qu’on
en a parlé à la dernière partie.


— Elle s’était absentée ? avait ricané Colleen. Il
n’y a que toi pour employer un euphémisme pareil, Rachel. Quinn était en prison !


— Oui. Mais elle a purgé sa peine, et maintenant, elle
essaie de faire quelque chose de sa vie.


— Je parie que le petit Mark Herron aurait aimé faire
quelque chose de sa vie, lui aussi, si Quinn Farrelly ne l’avait pas tué. »


Colleen avait chaussé ses lunettes et commencé à battre les
cartes. Sandy avait levé les yeux aux ciel :


« Ne sois pas injuste, Colleen. Ils auraient tous pu
être responsables de ce qui s’est passé. Personne n’en a douté, à l’époque. »


Colleen avait lourdement soupiré :


« Ok. Ça, je te l’accorde, tu as raison. Ça n’empêche pas
que depuis le jour de sa naissance, Quinn Farrelly courait au désastre, c’était
écrit. »


Ramassant le jeu placé devant elle, Rhonda avait eu cette
réflexion :


« Je me demande ce que Laurel Greenwood pense de ce
retour. Elle ne doit pas avoir très envie qu’on remue le passé, surtout au
moment où Mike affiche des ambitions politiques à l’échelle nationale. Ils
doivent craindre qu’on ressorte les écarts de conduite de Laurel...


— Ça, avec elle, pas besoin de chercher bien loin pour
en trouver ! avait ironisé Colleen. En parlant de fauteuse de troubles,
elle se posait là, elle aussi. »


Sandy avait secoué la tête, grave :


« Laurel était quand même la meilleure amie de Quinn. C’est
vraiment triste, des choses pareilles. Personnellement, je n’ai jamais compris pourquoi
elle ne s’était pas présentée une seule fois au tribunal pendant le procès.
Hein, je ne me trompe pas, elle n’y a jamais mis les pieds ? avait-elle
interrogé en regardant Rachel.


— Non. Non, jamais... Mais elle était encore à l’hôpital.
Et la police avait sa déposition.


— Avec l’habitude, ses pauvres parents étaient devenus
experts dans l’art de tirer leur fripouille de fille des ennuis, avait affirmé
Colleen. À ce qu’il paraît, ils se sont arrangés pour garder Laurel bien à l’abri
à l’hôpital, alors que dans mon souvenir, elle n’était pas aussi blessée que
ça.


— Quoi qu’il en soit, dès lors que Quinn plaidait
coupable, ça ne changeait pas grand-chose.


— Alors, elle est comment, maintenant, Quinn Farrelly ? »
l’avait questionnée Rhonda.


Rachel avait haussé les épaules, en essayant de maîtriser l’expression
de son visage :


« C’est exactement la même, en plus âgée. Elle a l’air
bien, et en forme.


— Elle était mignonne, c’est indéniable. » Colleen
avait pris un air concentré avant de poursuivre : « C’était il y a...
combien... douze ans ? Je suppose qu’elle n’a pas passé tout ce temps en
prison ?


— Non, elle a travaillé dans un autre État pendant un
moment, et elle a finalement décidé de rentrer.


— Pourquoi revenir aujourd’hui et pas quand sa mère est
morte ? Je trouve ça bizarre », avait désapprouvé Colleen.


Devant le silence de sa cousine, elle avait lorgné Rachel
par-dessus ses lunettes :


« Je m’inquiète.


— À propos de quoi ?


— À propos du fait que tu l’aies embauchée. À propos de
tout ça, quoi.


— Je ne vois vraiment pas pourquoi, lui avait vivement
opposé Rachel. Elle a d’excellentes références et je n’ai pas à me plaindre de
son travail, au contraire. »


Sandy était intervenue :


« Phil a du bon sens. Qu’en pense-t-il, lui ?


— Il est d’accord avec moi », avait répondu
Rachel, irritée de voir que l’opinion de Phil avait plus de valeur aux yeux de
Sandy que la sienne.


Colleen s’était alors exclamée, sur un ton sinistre :


« Chassez le naturel, il revient au galop, non ?
Car, je le répète, qui dit Quinn Farrelly, dit problèmes.


— Je te rappelle qu’elle a purgé sa peine, on peut lui
laisser le bénéfice de repartir à zéro, au moins pour sa fille », avait
plaidé Rachel.


Un nouveau silence ébahi s’était abattu dans la pièce.


« Quinn Farrelly a un enfant ? s’était récriée
Colleen.


— Oui, elle s’appelle Katie, et elle a cinq ans.


— Ça alors ! Et tu as rencontré son mari ?
demanda Sandy.


— Le père de la petite et elle ne sont plus ensemble. »


Sandy avait secoué la tête :


« Pas croyable ! Quinn Farrelly mère de famille !
Difficile à imaginer. Remarque, je me la rappelle en adolescente rebelle alors
qu’elle doit avoir la trentaine. Or nous, nous avions toutes un mari et des
enfants, à son âge. Vu sous cet angle, ça ne devrait pas m’étonner.


— Trente ans ou pas, je suis quand même surprise, s’était
obstinée Colleen. Parce que, ses problèmes mis à part, j’avais toujours été
persuadée qu’elle était de l’autre bord. »
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Rachel avait soudain senti sa gorge s’assécher et le rouge
lui monter aux joues. Ses nerfs s’étaient tendus à l’extrême.


« Quel autre bord ? » avait ingénument
demandé Sandy.


Sa sœur l’avait longuement dévisagée : « J’arrive
pas à croire qu’on soit de la même famille, toi et moi. Sincèrement, ils ont dû
se tromper à la maternité et t’échanger avec un autre bébé.


— On se ressemble pourtant beaucoup, physiquement,
protesta Sandy tandis que Rhonda ricanait.


— Sans blague, Sandy, parfois, j’en arrive à douter que
tu habites sur la même planète que nous. Rassure-moi : tu sais ce qu’est
une lesbienne ?


— Évidemment que... » Les yeux de la jeune femme s’étaient
arrondis de stupeur et elle avait baissé la voix pour continuer : « Tu
veux dire que Quinn Farrelly est lesbienne ?


— En tout cas, le bruit courait, à l’époque »,
avait répondu Colleen en l’imitant.


Sandy s’était tournée vers Rachel : « Tu le
savais, toi ?


— Non, s’était étranglée Rachel.


— Tu vois, Colleen. Rachel ne savait pas non plus.


— C’est pas une référence, elle est presque aussi naïve
que toi. Mais je peux t’assurer qu’il y a bel et bien eu une rumeur sur Quinn
Farrelly, après une fête de lycée.


— Elle ne pouvait pas être lesbienne, s’était entêtée
Sandy. Elle sortait avec... Mince, comment il s’appelait déjà... Celui qui a
perdu sa jambe ?


— Le fils Kingston. Graham, si mes souvenirs sont bons,
avait répondu Colleen. Et alors ? Qu’est-ce que ça change ? Elle
était quand même toujours fourrée avec Laurel Lawson. Pardon, Laurel Greenwood.


— Quinn et Laurel ? » avait répété Sandy, au
comble de la stupéfaction.


Rachel était aussi surprise qu’elle. Elle avait du mal à y
croire. Où Colleen avait-elle bien pu pêcher ces commérages ?


« Ben ça alors ! s’était écriée Rhonda. Moi,
personne ne m’en a jamais parlé, je ne savais pas non plus.


— À mon avis, Colleen nous fait marcher... »


Sandy guettait le signe d’un changement d’expression sur le
visage de sa sœur. Colleen avait haussé les épaules :


« D’accord, c’est pas très difficile de te faire
marcher, mais là, non, je n’invente pas. On m’a raconté qu’un prof avait
surpris Quinn et Laurel occupées à des activités beaucoup plus intimes que
celles auxquelles s’adonnent habituellement les amies.


— Mouais, tout ça ne me paraît pas très convaincant,
avait objecté Sandy. Laurel s’est mariée avec Mike Greenwood pas très longtemps
après l’incarcération de Quinn, et aujourd’hui, ils ont trois enfants. Quant à
Quinn, Rachel vient de nous apprendre qu’elle a une petite fille. Désolée,
Colleen, je crois que tu te trompes.


— Beaucoup d’homos se marient... »


Colleen avait été interrompue par la main levée de Rhonda:


« Bon, si on continue cette discussion, on en a pour l’après-midi
et aussi intéressant que ça soit, nous ne sommes pas là pour cancaner. Je vous
propose qu’on se mette au bridge.


— Oui, avec plaisir, s’était empressée d’approuver
Rachel. C’est notre dernière partie avant Noël. Et d’ailleurs, notre dernière
partie de l’année ! »


Elle s’était ensuite concentrée sur le jeu, mais Quinn et l’excitante
et terrifiante question soulevée par Colleen n’avaient cessé de la hanter.


Dans sa voiture, en chemin pour son travail, Rachel pensait
encore à Quinn et Laurel. Comme pendant toute la nuit, se gronda-t-elle.


Elle y avait réfléchi et rassemblé ses souvenirs :
Quinn et Laurel avaient toujours été inséparables, depuis l’école primaire
jusqu’au lycée. Quoi d’exceptionnel ? Toutes les filles ont une
meilleure amie, non ? s’efforçait-elle de raisonner. La sienne s’appelait
Janey Watson ; elles avaient fait leurs études au même endroit, étaient allées
en soirée ensemble, étaient devenues enseignantes. Janey avait été nommée dans
une école du nord du Queensland et à partir de là, elles ne s’étaient plus vues
qu’aux vacances. Trois ans après, Janey avait épousé un agent de police de
là-bas et n’avait cessé de déménager, au gré des mutations de son mari. Elles s’écrivaient,
s’appelaient de temps en temps et se voyaient quand Janey venait rendre visite
à ses parents, tous les deux ans.


Tout le monde avait une meilleure amie. Laurel était celle
de Quinn, rien de plus, conclut Rachel fermement.


Et si Quinn était effectivement lesbienne... ? Rachel
se troubla. Une puissante vague de chaleur enflait dans son corps. Elle prit
une profonde inspiration. Son cœur battait à cent à l’heure.


Qu’est-ce que ça changeait, si Quinn Farrelly était
lesbienne ? Elle pouvait difficilement aborder le sujet avec elle. Elle n’en
avait pas le courage.


Elle se gara et descendit de voiture. Elle devait
impérativement se sortir cette histoire de l’esprit ! D’un pas résolu,
elle franchit la porte d’entrée et tomba sur Quinn et Phil, accoudés au
comptoir. Chacun tenait un mug de café dans une main, un appétissant muffin
préparé par Phil dans l’autre. Une tasse et un gâteau lui étaient destinés.


Vu la nature de ses réflexions pendant le trajet, Rachel eut
du mal à croiser le regard de Quinn.


Le délicieux arôme du café frais caressant ses narines
provoqua un gargouillis dans son ventre.


« Bonjour ! lancèrent Quinn et Phil en chœur.


— Bonjour... » Elle attrapa son mug et avala une
gorgée. « Ah ! Quel délice.


— Tu remarqueras que je te dispense de mon laïus sur le
repas le plus important de la journée, sourit Phil.


— Pour votre information, Phil Stevens, j’ai pris mon
petit déjeuner. Et d’ailleurs, j’ai l’air de quelqu’un qui ne mange pas assez ? »
Sentant les regards de Quinn et Phil la détailler des pieds à la tête, elle
attrapa un muffin et mordit dedans pour masquer sa gêne, avant de deviner
gaiement : « Pomme et cannelle ! »


Le jeune homme était aux anges.


« J’étais en train d’expliquer à Phil qu’il était bon à
marier », rit Quinn en lui adressant un clin d’œil.


Rachel les observa par-dessus le rebord de sa tasse,
consciente de la connivence dans leurs regards. Y avait-il quelque chose entre
eux ? Quinn avait beau ne travailler là que depuis quinze jours, une
attirance mutuelle pouvait avoir commencé à naître... Rachel préféra ne pas
poursuivre dans cette voie. Pour une raison mystérieuse, cela l’indisposait.
Les mots de Colleen lui revinrent soudain à l’esprit : Quinn est de l’autre
bord.


« Et moi, j’étais en train d’expliquer à Quinn que je
vis d’espoir... rétorqua Phil.


— Quel espoir ? » Rachel se concentra de
nouveau sur la conversation.


« Que quelqu’un... la bonne personne... fasse de moi un
honnête homme », répondit-il avec légèreté en ramassant la tasse vide de
Quinn avant de se diriger vers le bureau.


Rachel scruta Quinn à la dérobée ; un petit sourire au coin
des lèvres, elle suivait les mouvements de Phil. Contre toute attente, Rachel
ressentit une vive émotion, qu’elle refusa d’identifier comme étant de la
jalousie. Craignant que Quinn devine ce qui l’agitait, elle feignit un immense
intérêt pour son café.


« C’est un chic type, déclara Quinn. On se demande
pourquoi personne ne lui a encore mis le grappin dessus.


— Oui, c’est vrai, admit Rachel avec réserve. Entre son
engagement dans la marine et son retour ici, il s’est marié et il a divorcé.
Est-ce qu’il... Est-ce qu’il a mentionné quelqu’un ?


— Pas exactement. » Quinn se mit à nettoyer le
comptoir, fuyant les yeux de Rachel. « Mais il m’a donné l’impression qu’il
y avait quelqu’un.


— Ah. »


Elle digéra l’information. Sandy ne devait pas être au
courant, sinon elle le lui aurait répété. En dehors de la jardinerie, Phil et
Rachel ne se voyaient guère que lors des réunions de famille. Au travail, ils
se parlaient assez librement, tout en évitant les sujets personnels. Rachel préférait.
Elle coula un autre regard vers Quinn, qu’elle découvrit les yeux plantés sur
elle. Elle se força à rire :


« Bien... En effet, c’est un chic type. Et en tant que
piètre cuisinière, je considère la moindre compétence en matière culinaire
comme un atout de taille.


— Je te comprends. Moi, je m’en sors pour les trucs
simples, mais dès que c’est un peu compliqué, je panique, renchérit Quinn en se
joignant à son rire. Allez, refermons le chapitre défaillances et
autodénigrement... Dis-moi plutôt comment s’est passé ton bridge d’hier ?


— Très bien. Et question défaillance...


— Tu as perdu ? »


Rachel prit un air piteux :


« Oui. Je n’arrivais pas à me concentrer et je me suis
même fait tancer par ma cousine Colleen.


— La prof ?


— Elle ne travaille plus qu’à mi-temps, maintenant.


— Je m’en souviens. Elle pouvait être féroce.


— Ça la résume bien, oui. Si elles ne se ressemblaient
pas autant physiquement, on ne se douterait jamais qu’elles sont sœurs, Sandy
et elle. Elles sont les exactes opposées.


— Et on ne devinerait jamais que tu es leur cousine »,
ponctua doucement Quinn.


Leurs regards se rencontrèrent. Toute pirouette que Rachel
aurait pu tenter à ce moment-là mourut sur ses lèvres. Entre elles, l’atmosphère
s’alourdissait d’un malaise étrange et presque électrique. Un frisson d’excitation
serra l’estomac de Rachel, à présent incapable de détourner les yeux de la
bouche de celle qui lui faisait face, ses lèvres pulpeuses, leur bord ourlé,
légèrement plus clair. Un faible gémissement monta du centre de son corps. Si
le moindre son lui échappa, il fut heureusement couvert par le grondement d’un
petit camion qui entrait juste à ce moment-là dans le parking.


Quinn recula, s’arrêta, considéra de nouveau Rachel. Elle s’apprêta
à parler, se ravisa et, reprenant sa marche, lança :


« J’ai l’impression que la journée a commencé. »


Rachel sentit que ce n’était pas ce qu’elle avait
véritablement eu l’intention de dire. Elle avala une gorgée de son café,
maintenant froid, et partit vers le bureau.


 


 


Avec l’approche de Noël et le plein été, le rythme de
travail s’intensifia. Ils étaient submergés par l’afflux de commandes de sapins
et de cadeaux, et on les sollicitait de toutes parts pour des remises en état
de jardins avant les fêtes. Quand elle rentrait chez elle, le soir, Rachel
tombait littéralement épuisée dans son lit, sans avoir le temps ni l’énergie de
penser.


Comme tous les ans, les enfants et elle passaient le
réveillon du 24 décembre chez Rose et Charlie. Le 25, ils rentraient pour
déjeuner avec la mère de Rachel, sa tante, la famille de Colleen et celle de
Sandy. Cela avait lieu dans la grande et vieille maison de Colleen, juste en
face de celle de la mère de Rachel.


La jardinerie et la pépinière étaient ouvertes entre les
fêtes. Comparée à la fébrilité précédant Noël, la période était plus calme et
ils avaient un peu de temps pour s’occuper du stock et procéder à quelques
travaux de maintenance.


Un soir, peu avant l’heure de la fermeture, alors que les lieux
étaient vides, Phil aborda le sujet de leurs projets respectifs pour le 31
décembre. Il irait chez Steve et Sandy ; Quinn avait été invitée avec
Johnno et Josie à une soirée entre collègues, mais elle hésitait encore, car
elle n’aimait pas que Katie se couche trop tard. Quant à Rachel, elle avait
promis d’emmener ses enfants à Brisbane pour voir le fameux leu d’artifice de
Southbank :


« Ils ont programmé un spectacle plus tôt exprès pour
les la milles avec de jeunes enfants. Parfait pour nous, quoi.


— Ça paraît plus sage, approuva Phil. C’est aussi ce
que je ferais, si j’avais des gamins. Malheureusement pour moi, je finirai
probablement comme d’habitude : avec une bonne gueule de bois, à passer le
premier janvier à expliquer à qui voudra bien m’entendre que je suis trop vieux
pour ce genre de trucs et à promettre que je ne recommencerai pas l’année
prochaine.


— J’adore ton idée de feu d’artifice. Je... »
Quinn marqua une légère pause. «... Tu n’as pas prévu d’être accompagnée, je
suppose ? Enfin... Ça te dérangerait que Katie et moi, nous nous joignions
à vous ?


— Au contraire ! Ce serait génial. Et je suis
ravie de rencontrer Katie.


— Tu es sûre que nous ne serions pas de trop ?


— Mais non, voyons ! Ça nous ferait très plaisir.
Ce sera formidable... » Rachel se sentit gagnée par une euphorie
disproportionnée à l’idée de passer une soirée avec Quinn. Elle se dépêcha d’ajouter :
« Le seul problème, à mon avis, ce sera de trouver à se garer. On serait
inspirées de ne prendre qu’une voiture. Tu veux que nous passions vous chercher ?


— Pourquoi ne pas utiliser les transports en commun,
plutôt ? suggéra Phil. J’ai lu hier dans le journal qu’ils prévoyaient une
centaine de milliers de spectateurs et conseillaient de ne surtout pas s’y
rendre avec son véhicule personnel, au risque de devoir se garer très loin des
festivités. Il vaut mieux utiliser le train, d’autant que la fréquence sera
accrue le 31. En plus, vous arriverez directement à Southbank. »


Rachel et Quinn se regardèrent.


« Ça plairait beaucoup à Adam. Qu’en penses-tu, Quinn ?


— Je prends le train une fois tous les trente-six du
mois, alors ça sera sympa, oui. Je propose que Katie et moi, nous passions vous
chercher... Comme ça, tu n’auras pas à laisser ta voiture à la gare. Avec ma
Gemini, pas d’inquiétude à avoir. Même un fêtard de nouvel an ne perdrait pas
son temps à essayer de la voler. Il faudrait le payer. Ça te va ? »


Elles convinrent d’une heure et tout fut réglé. Rachel ne se
départit pas de son sourire pendant tout le chemin vers chez elle. Elle
attendait avec encore plus d’impatience que d’habitude le nouvel an. Pour
justifier son enthousiasme, elle se cacha derrière l’argument commode que ce
serait une bonne occasion de mieux connaître Quinn.
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Les trois enfants étaient collés à la vitre du train,
désignant du doigt les lumières des maisons qui défilaient. Leurs mères étaient
installées face à face. Rachel aurait voulu être aussi détendue que Quinn,
assise dans sa position habituelle : une jambe négligemment croisée sur l’autre,
avec un pied, chaussé de basket, remuant à peine au rythme du cahotement. Un de
ses bras reposait le long du dossier, tandis que son autre main retenait une
Katie tout excitée pour tenter de la calmer.


Fliss se glissa sur le siège entre la mère et la fille :


« Je m’occupe de Katie, si tu veux. »


Âgée de dix ans, Fliss avait hérité de la taille de son père
et des cheveux blonds de sa mère. Quant à Adam, il avait davantage pris du côté
du père de Rachel, avec ses cheveux noirs et son gabarit dans la moyenne.


Quinn remercia Fliss et lui sourit gentiment avant de se
tourner vers Rachel : « Ce feu d’artifice était magnifique.


— Le plus beau que j’aie jamais vu », acquiesça
Rachel. Elle désespérait d’avoir le courage d’exprimer le fond de sa pensée... Il
était d’autant plus extraordinaire que tu étais à nos côtés. Elle se
gourmanda intérieurement. Elle devait prendre sur elle pour que la situation
reste à la fois claire et convenable. La moindre idée de quoi que ce soit d’autre
était exclue. Il fallait mettre un terme à tout cela. Il ne s’agissait guère
que d’un transfert de fantasmes adolescents. Oui, sauf que ce qu’elle éprouvait
pour Quinn, et qu’elle avait toujours éprouvé, n’avait rien de commun avec un
feu de paille de gamine immature... L’avait-ce seulement été, même à l’époque ?
C’était bien ce qui l’avait effrayée, d’ailleurs. En tout cas, elle en
concluait ce qu’il avait toujours fallu en conclure : cela n’aboutirait à
rien. Quinn demanda :


« Tu as pris de bonnes résolutions pour la nouvelle
année ?


— De bonnes résolutions ? Oh oui, comme d’habitude.
De là à s’y tenir ensuite... » Rachel feignit de réfléchir. En elle, une
voix murmura : Je promets de cesser d’essayer de revivre de vieux rêves
où tu tiens le premier rôle. Que dirait Quinn si elle exprimait tout haut
quelque chose d’aussi osé ? Elle se rabattit sur plus prudent : « Je
pense que je vais opter pour la même résolution que tous les ans, celle d’être
plus organisée.


— Tu me parais plutôt bien organisée.


— C’est une illusion, crois-moi. » Fliss se mêla à
la conversation :


« Papa disait que Maman n’arrêtait pas de courir en
tous sens comme un poulet à qui on a coupé la tête. »


Quinn eut un air interrogateur.


Sans la moindre acrimonie, car cela n’était pas complètement
faux, Rachel expliqua :


« Ça signifie que j’étais un petit peu désorganisée. »


Et cependant, depuis qu’elle était seule, elle avait appris
à mieux gérer sa vie et celle des enfants.


Quinn la défendit encore :


« Eh bien moi, je continue à penser ce que j’ai dit.
Gérer une affaire, tenir une maison et s’occuper d’une famille en même temps,
ça ne doit pas être facile. Et tu sembles très bien t’en sortir. »


Rachel émit un rire amer :


« Parfois, j’ai l’impression que je suis devant un
château de cartes que la moindre secousse suffirait à abattre. »


Elle fixa Quinn, si proche, et dut détourner le regard de
peur de se noyer dans le gris clair de ses yeux. Elle relança :


« Et toi ? Des résolutions ?


— Bof, pas trop. En revanche, j’ai un projet
urgentissime : nous trouver un toit, à Katie et moi. Pour l’instant, nous logeons
chez Johnno et Josie. Ça dure depuis mon retour, alors qu’au départ, j’avais l’intention
de ne rester que quelques semaines. Maintenant, je voudrais vraiment être
installée chez moi. Il faudrait que ce soit fait avant que Katie ne commence l’école,
à la fin du mois. »


Quinn s’assit sur le bord du siège, se pencha en avant, les
coudes posés sur les genoux. Sa proximité physique embrasa le corps de Rachel.
Elle réprima l’envie folle de la toucher, de passer ses doigts sur ses joues,
de sentir la douceur de ses lèvres. La situation était dangereusement en train
de lui échapper. Elle devait pourtant garder en tête l’essentiel : il y a
une différence abyssale entre fantasme et réalité.


Quelle réalité ? Rachel était la veuve d’un
homme aimé de tous dans la ville où il était né et la mère de deux jeunes
enfants qu’elle avait la responsabilité d’élever seule. Sans compter son
entreprise, qu’elle tenait à bout de bras. Non, dans un tel panorama, il n’y
avait pas la latitude pour ce type de sentiments. Ce qui ne l’empêchait pas de
le désirer... Ô combien !


« Johnno ne nous pousse pas dehors, continuait Quinn.
Leur maison est largement assez grande. Mais on occupe la chambre de Kerrod qui
doit partager celle de son frère. Ce n’est pas drôle pour lui. Et puis, j’aime
mon indépendance. »


Rachel acquiesça. Soudain, elle eut une idée, extravagante
et complètement déplacée. Son cœur se mit à cogner dans sa poitrine et elle eut
du mal à parler :


« Que... Que recherches-tu, exactement ? Une
maison ?


— De préférence. J’aimerais un bout de jardin pour
Katie. Mais j’imagine qu’un appartement serait plus pratique. Cela dit, l’élément
déterminant sera évidemment le prix. Les locations sont chères, beaucoup plus
que ce que j’escomptais. »


Fliss intervint de nouveau dans la conversation :


« Maman, Maman, Quinn et Katie pourraient prendre notre
appartement... L’autre jour, tu as dit que tu allais le relouer vu que Tom et
Bazza sont partis ! »


Ne dit-on pas que la vérité sort de la bouche des enfants ?
Sa fille avait en effet formulé à voix haute l’idée que Rachel venait
elle-même d’avoir, alors qu’elle se creusait la cervelle pour trouver une
manière naturelle de le proposer à Quinn.


D’un autre côté, était-il raisonnable d’avoir Quinn si près ?
Rachel connaissait la réponse, bien sûr. Elle la repoussa.


« Oui, j’ai... nous avons un studio... C’est petit,
mais indépendant. Il y a une chambre, assez vaste, et un espace ouvert, avec
cuisine, salon, salle à manger.


— Et tu le loues ?


— Oui, depuis que ma belle-mère s’est remariée et a
déménagé, je prends des étudiants. » Elle lui donna le montant du loyer et
expliqua : « Nous l’avons fait construire pour la mère de Rob, quand
elle a trouvé que sa maison était devenue trop grande pour elle. Il y a une
communication avec le reste, mais il s’agit d’une double porte, que nous
maintenons fermée quand nous avons des locataires. Donc, pas de problème pour
la vie privée. Et il y a aussi un abri à voiture.


— L’idéal, quoi ! s’amusa Quinn avec
décontraction. Je suis sûre que ma pauvre Gemini ne se reconnaîtrait pas
elle-même si elle avait soudain un garage rien qu’à elle.


— Tu devrais essayer de faire reprendre ta Gemini, lui
conseilla Adam d’un air grave. Sinon, bientôt, plus personne n’en voudra, même
pour dix dollars.


— Tu sais, ça m’étonnerait qu’on m’en donne quoi que ce
soit, même maintenant, soupira-t-elle. Et ce n’est pas demain la veille que j’aurai
les moyens de m’en offrir une neuve.


— Peut-être que Grandpa Charlie pourrait y jeter un
œil, s’écria le garçon. Grandma n’arrête pas de répéter que c’est un dieu de la
mécanique.


— Oh oui, il faudrait au moins une intervention divine ! »
Quinn éclata de rire, et se retourna vers Rachel : « J’aimerais
visiter l’appartement. Si tu es d’accord.


— Bien sûr. Quand tu veux. »


Adam se leva et annonça :


« Maman, c’est notre station. »


Ils se dirigèrent vers les portes du train.


« Prendre les transports en commun, c’était vraiment la
meilleure des choses à faire, affirma Rachel tandis que la Gemini peinait à
gravir la côte menant chez elle. Merci de nous ramener à la maison.


— Je t’en prie. »


La conductrice rétrograda. La voiture sembla pousser un
soupir de soulagement en atteignant sa destination. Quinn s’arrêta pour ce qui
devait être une courte halte. Maintenant qu’elles étaient arrivées, Rachel
répugnait à l’idée de les voir repartir. Jamais elle n’avait passé une soirée
de nouvel an aussi agréable... En tout cas, aussi loin qu’elle s’en souvenait.


Rob voulait toujours sortir faire la fête. Rachel devait
conduire pour qu’il puisse boire et, généralement, il s’endormait dans la
voiture avant même d’être chez eux. Le lendemain, tout le monde devait marcher
sur la pointe des pieds parce qu’il avait un affreux mal de tête.


Sans prendre le temps de réfléchir, Rachel demanda :


« Puisque tu es là, est-ce que ça te dit de voir l’appartement ?
Sauf s’il est trop tard... »


Quinn consulta sa montre :


« Non, ça va. Volontiers... Enfin, si ça ne t’ennuie
pas.


— C’est le moment ou jamais. »


Rachel descendit de voiture.


« Maman, je n’arrive pas à défaire ma ceinture »,
appela Adam depuis la banquette arrière.


Rachel se pencha pour l’aider à se détacher.


« Les bidules rétractables aussi laissent à désirer »,
plaisanta Quinn en passant par l’autre côté pour leur prêter main forte. Elle
libéra Adam avec aisance et le taquina : « Elle n’obéit qu’à sa
maîtresse, mon vieux. »


Adam s’éclipsa en riant. Rachel et Quinn avancèrent dans l’allée,
suivies par Fliss, qui portait Katie sur son dos. Elle la déposa sur la
première marche du perron et dit à Quinn en lui désignant une partie de la
maison :


« Là, sur le côté, c’est le studio. »


Rachel compléta :


« Il y a une allée à part, et l’abri à voiture est
derrière. »


Elle ouvrit la porte principale de sa maison, alluma la
lumière, leur céda le passage.


« C’est très joli, la complimenta Quinn en examinant ce
qui l’entourait.


— La porte de communication est là », cria Adam en
courant pour l’atteindre avant sa sœur.


Poussant son frère, Fliss hurla à son tour :


« C’est moi qui fais visiter à Quinn et Katie ! C’était
mon idée.


— Ça suffit, les enfants, gronda leur mère. Arrêtez
immédiatement, sinon notre invitée risque d’hésiter à accepter de s’installer à
côté de marmots insupportables. »


Le calme revenu, elle chercha à rassurer Quinn :


« Outre que la porte est verrouillée quand on a des
locataires, c’est parfaitement insonorisé. Donc, tu n’as pas d’inquiétude à
avoir pour ton intimité et tu n’entendras pas ces deux affreux. »


Elle écarta le battant, se pencha et alluma la lumière avant
de reculer pour les laisser entrer. Quinn franchit le seuil, la petite troupe
sur ses talons.


Fliss ouvrit une porte d’un geste théâtral :


« Voici la chambre, avec sa salle de bain attenante. »


Quinn avait l’air satisfait :


« En effet, la chambre est grande. Et c’est loué meublé ? »


La pièce contenait deux lits simples et deux commodes. Un
mur entier était occupé par des placards intégrés.


« Oui. Mais on peut tout débarrasser, si tu préfères.


— Non, justement, je n’ai pas de meubles... enfin pas
beaucoup. On a vendu nos affaires avant de revenir ici. Et entre la caution et
devoir tout racheter, ça deviendrait compliqué. »


Adam lui montra la salle de bain :


« Tu vois, elle est aussi grande que la nôtre. »


Les trois enfants suivirent Quinn à l’intérieur. Rachel
resta sur le seuil :


« Elle paraît minuscule avec cette équipe de foot
dedans.


— C’est bien assez grand, va » assura Quinn dans
un rire.


Ils passèrent à la kitchenette.


« Regarde Maman, il y a un frigo ! s’exclama
Katie.


— Et un micro-ondes, ajouta Fliss en manipulant l’appareil
comme un agent immobilier désireux de convaincre des clients.


— Oui, et une machine à laver, constata Quinn en jetant
un coup d’œil dans la petite buanderie.


— Elle est vieille, mais elle fonctionne bien. Pour le
séchage, tu peux utiliser notre fil à linge, ou celui qui est sous l’abri. Tu y
accèdes par là... Rose a exigé que Rob le construise quand elle a retrouvé sa
voiture cabossée par la grêle. Ça ou appeler les pompiers après l’incendie...
sourit-elle. Mais bon, on était parés pour la grosse tempête suivante. On en a
eu une série de très mauvaises, il y a quelques années. »


Fliss continuait à faire l’article :


« Et Katie peut venir dans notre jardin quand elle en a
envie... et se baigner aussi.


— Vous avez une piscine ? » Katie frappa
joyeusement dans ses petites mains. « J’adore nager !


— On ne veut surtout pas s’imposer, intervint Quinn. Je
prendrais l’appartement avec plaisir. Et soyez sûrs que Katie et moi, nous ne
vous dérangerons pas.


— Il n’y a pas le moindre dérangement. »


Rachel avait l’impression qu’un chœur céleste entonnait un
alléluia en son for intérieur. Ce qui n’empêchait pas une infime part d’elle de
lui reprocher son attitude, de lui rappeler que c’était insensé. Avoir Quinn si
proche d’elle était...


« Génial. Quand peut-on emménager ? demanda Quinn
avec un large sourire.


— Pourquoi pas demain ? suggéra Katie.


— Si vous voulez, répondit Rachel. J’ai tout fait
nettoyer par une entreprise quand les garçons sont partis, donc il ne devrait y
avoir qu’à dépoussiérer un peu.


— Dans ce cas, j’apporterai quelques affaires demain ou
lundi. Ce serait formidable que tout soit réglé avant la reprise du travail,
mardi. Est-ce que ça irait ?


— Très bien ! »


Fliss était aux anges. Quant à Adam, il faisait des
cabrioles en hurlant, surexcité :


« Vous allez habiter avec nous, vous allez habiter avec
nous ! »


Rachel le réprimanda de nouveau :


« Attention, si tu continues, elles vont changer d’avis.


— C’que les garçons sont pénibles, parfois ! »
soupira Fliss à l’intention de Katie, tandis que tout le monde regagnait la
maison principale. Adam ne voulut pas être en reste :


« Les filles aussi ! » Puis, se tournant vers
sa mère : « J’ai chaud. On peut se baigner ? Katie, tu as envie
de te baigner ?


— On ferait mieux de rentrer, se hâta de dire Quinn.
Pas question de vous envahir après avoir reçu un si bel accueil. »


Katie se mit à gémir :


« Allez, Maman, s’il te plaît, rien qu’un petit peu... »


Quinn adressa un regard d’excuse à Rachel et tenta de
raisonner la fillette :


« On n’a même pas nos maillots. »


Fliss trouva immédiatement la solution :


« On n’a qu’à vous en prêter.


— Rien de mieux qu’un bon bain pour se rafraîchir après
une chaude journée d’été », renchérit Rachel en riant.


Sa gorge s’était serrée à mesure qu’elle avait prononcé ces
mots. Le léger rougissement sur les joues de Quinn était-il le fruit de son
imagination ? Sa respiration se bloqua dans sa poitrine, et elle toussota.
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Bien sûr qu’elle l’imaginait. Il valait mieux qu’elle s’en
tienne à ça, d’ailleurs. Parce que sinon... Cela avait déjà été assez dur douze
ans auparavant. Maintenant, ce serait pire.


« On vient juste de faire du tri dans nos affaires, on
a des tonnes de trucs dans lesquels vous pouvez choisir, expliquait Fliss en
entrant.


— Oui, on ne les porte plus et Maman va les donner à
une association caritative, confirma Adam.


— J’en parle depuis un an, de ce grand tri, et je m’y
suis collée il y a à peine quelques jours », poursuivit Rachel en ouvrant
un immense sac. Elle en retira un maillot de bain qu’elle tendit à Quinn. « Celui-ci
devrait t’aller. Moi, ça fait belle lurette que je ne rentre plus dedans. »


Les yeux gris de Quinn parcoururent son corps.


« Tu n’as pas bougé.


— C’est généreux de ta part, mais mes habits ne sont
pas de cet avis, dit Rachel avec une moue.


— Bah, qu’est-ce qu’un kilo par-ci, par-là ? Tu es
très bien.


— C’est la plus jolie de toutes les mamans de ma classe »,
approuva Adam.


Rachel le serra dans ses bras en rougissant. Quinn rit de
bon cœur :


« Tu vois ! On ne peut quand même pas tous se
tromper.


— Si le maillot ne va pas, tu n’auras qu’à te baigner
en tee-shirt et en short. »


Elle était en train de formuler cette suggestion quand
jaillit dans son esprit l’image très nette de Quinn dans un tee shirt mouillé,
le fin tissu plaqué sur sa poitrine et ses hanches.


Fliss, qui avait fourragé dans un sac en plastique, proposa
à Katie l’un de ses anciens bikinis :


— Tu crois que ça t’ira ? »


Rachel se félicita intérieurement que sa fille la contraigne
à reporter son attention sur elle :


« Il devrait lui aller, oui. Merci, ma chérie.
Maintenant, Quinn et Katie vont utiliser la buanderie pour se changer, pendant
que nous, nous irons en haut. Ah, Quinn... il y a des serviettes propres sur l’étagère,
servez-vous.


— Merci.


— Tu vas mettre le nouveau maillot que tu as eu à Noël ? »
demanda Fliss à sa mère, qui acquiesça. La fillette expliqua alors à Quinn :
« C’est Grand-mère Richardson qui l’a offert à maman. Il est vraiment
mignon. »


Katie prit le maillot que Fliss lui avait donné :


« J’aime la couleur du mien. »


Rachel lui sourit avant d’entraîner Fliss et Adam :


« Venez, les enfants. On redescend dans cinq minutes. »


Adam et Fliss coururent dans le couloir jusqu’à leurs
chambres, et Rachel s’enferma dans la sienne. Elle ouvrit la porte de son
dressing, prit son nouveau maillot. Effectivement, sa mère lui en avait fait
cadeau à Noël, en lui conseillant de se débarrasser du vieux qu’elle tramait
depuis des années. Si Rachel convenait volontiers qu’il était très joli – un
modèle une pièce imprimé de riches tourbillons de dégradés de bleu -, elle
aurait préféré un deux pièces, ne serait-ce que pour éviter le généreux décolleté
de celui-là.


Quand elle avait formulé ses réserves, lors de la séance
familiale d’ouverture des cadeaux, Sandy avait beaucoup ri en l’exhortant à
essayer de se comporter de manière un tantinet moins coincée. Colleen avait
levé les yeux au ciel, exaspérée, avec un commentaire acide sur le fait que c’était
peine perdue, Rachel étant incapable de se lâcher.


Que dirait Colleen si elle lui dévoilait qu’elle fantasmait
sur Quinn Farrelly ? Serait-ce assez « décoincé » pour elle ?


Rachel se déshabilla, enfila son maillot et s’examina dans
le grand miroir. Hum, pas terrible. Elle s’adressa une grimace. Non,
décidément, elle était loin de la taille mannequin. Elle remonta le haut du
maillot pour tenter de cacher davantage sa poitrine. Inconsciemment, elle rentra
son ventre, accentuant la proéminence de ses seins. Elle retint un rire nerveux
et redevint sérieuse. Elle aurait parié que les seins de Quinn ne prêtaient pas
à lui créer de complexes, à elle.


Adolescente, elle avait toujours été grande et mince, (autant
dire l’antithèse de Rachel), sans en être moins féminine. Le jour où Rachel l’avait
surprise dans les douches... Oh, là là ! Rachel contint comme elle
put la voluptueuse ronde de ses souvenirs, la main posée sur son ventre, à l’endroit
précis où un pincement violent et soudain la rappela à l’ordre. Les images lui
revenaient, encore et encore, avec une netteté époustouflante.


Entre autres tâches lui incombant en tant que stagiaire,
Rachel devait assister les professeurs de sport. C’est ainsi qu’une après-midi,
elle était en train de compter les filles qui quittaient à la file le gymnase
pour retourner en cours après avoir joué au netball et pris leur douche, quand
elle s’était rendu compte qu’il en manquait une. Sur un ton méprisant, l’enseignante
avait dit : « Quinn Farrelly, pour changer ! » avant d’envoyer
Rachel la chercher. Elle avait exploré le bâtiment à la hâte. Sur un banc, elle
avait aperçu un sac de sport noir. Comme la porte des douches était ouverte,
elle avait avancé d’un pas à l’intérieur, s’inquiétant de ce que Quinn ait pu
avoir un malaise. Elle était effectivement là, occupée à se sécher, dos à une
Rachel qui, fascinée, n’avait su empêcher son regard de glisser sur les courbes
harmonieuses du corps nu. Ses larges épaules parfaites. Sa taille étroite, ses
hanches fines. Ses fesses arrondies et ses longues jambes bien dessinées. Quand
Quinn s’était légèrement penchée en avant, Rachel avait distingué la courbe d’un
poitrine petite et ferme.


La suite des événements était gravée au fer rouge dans sa
mémoire. Les années passées n’avaient rien estompé. À l’époque, un feu sauvage
l’avait embrasée tout entière. Elle avait eu envie de s’approcher et de fuir à
la fois. Elle s’était sentie honteuse et pourtant terriblement excitée. Au
cours de ces secondes de déchirement, elle s’était demandé comment Quinn aurait
réagi si elle s’était tournée, si elle l’avait découverte ainsi, les yeux sur
elle. Ce qu’elle éprouvait était-il visible sur son visage ? Dans son
regard ? Évidemment ! Et ce n’était pas du tout convenable, dans
cette situation. Rachel s’était rappelé avec colère qu’elle était enseignante.
L’une des plus jeunes de l’établissement, peut-être, mais une enseignante quand
même, autant dire un référent, une figure de l’autorité ! Et Quinn était
une élève ! Comment était-ce possible ? Le souffle court et le cœur
aux abois, Rachel avait quitté les douches précipitamment. Elle aurait voulu se
mettre à courir, s’échapper au plus vite de cet endroit, laisser derrière elle
la confusion dans laquelle l’avait plongée le spectacle fugitif du corps de
Quinn Farrelly. Sortir du gymnase et faire face aux autres jeunes filles dans
cet état-là n’était pas envisageable. Tout le monde comprendrait aussitôt que
quelque chose ne tournait pas rond. Elle ne pouvait pas davantage rejoindre le
groupe sans la retardataire. Elle était coincée, forcée de rebrousser chemin et
de se débrouiller pour avertir Quinn de sa présence. Rachel avait attendu que
sa respiration se calme. À peu près maîtresse d’elle, elle était repartie vers
les douches et avait toussé bruyamment.


« Quinn, tu es là ? » Sa voix était presque
normale.


Son élève était apparue sur le seuil, enveloppée dans sa
serviette comme dans un sarong.


« Oui, Rach... Euh... Mademoiselle Richardson. Désolée,
je suis en retard. J’ai trébuché et le sol était plein de sable. J’ai dû
prendre une autre douche.


— Est-ce que... Est-ce que tu t’es blessée ?


— Bof, non. J’ai juste une égratignure, avait-elle
répondu en montrant son genou.


— On dirait quand même que tu t’es entaillée. Il faut demander
à l’infirmière de désinfecter ça. Vas-y maintenant, avant le prochain cours.


— D’ac. Le temps de m’habiller. »


Elle avait alors fait mine de retirer sa serviette, et
Rachel s’était vivement détournée pour filer vers la porte.


« Je t’attends dehors. »


Au soleil, dans l’air frais, elle avait été soulagée d’être
loin de la tentation, loin de ce que le spectacle de l’adolescente déclenchait
en elle.


Combien de fois, au cours de toutes ces années, avait-elle
évoqué ce souvenir, l’avait-elle revécu de A à Z, rejoué dans sa tête ?
Rachel soupira. Au moins, aujourd’hui, elle pouvait se féliciter de n’être plus
le professeur de Quinn. Non, en effet, lui rappela cruellement une petite voix
en elle. Aujourd’hui, elle était sa patronne. Son professeur ou sa patronne...
La situation avait-elle beaucoup changé ? Non !


Agacée, Rachel attrapa sa serviette de bain et s’en drapa
pudiquement les épaules. Elle quitta sa chambre et se dépêcha de rejoindre les
autres.


« Pourquoi tu as été si longue, Maman ? Ça fait
des heures qu’on t’attend, lui reprocha Adam.


— Désolée, mon chéri. »


Elle jeta un rapide coup d’œil à Quinn, qui souriait de joie
à voir les enfants si impatients. Son vieux maillot de bain lui allait à
merveille, mieux qu’à elle. Soucieuse de dissimuler son intérêt, elle lâcha à
toute vitesse :


« Le maillot te va, alors ?


— Pas trop mal, oui. »


Adam alla en sautillant allumer les lumières du bassin.


« On y va ! »


Rachel ouvrit la porte de derrière. Les petits se ruèrent
dehors, excités.


L’eau turquoise scintillait sous l’éclairage, appelant
nonchalamment les baigneurs. Ils ne tardèrent pas à entrer dans l’eau et à se
régaler de sa douce fraîcheur.


« C’est absolument divin ! » s’enthousiasma
Quinn en repoussant ses cheveux mouillés en arrière.


Katie s’écarta du bord :


« Regarde comme je nage, Maman. »


Rachel eut un mouvement d’inquiétude, mais Quinn la rassura
aussitôt :


« Pas de problème, elle sait nager. Je lui ai fait
prendre des leçons quand elle était bébé. »


Rachel observa la fillette, qui se mouvait avec aisance.


« Oui... Elle se débrouille bien. »


Quinn sourit, manifestement contente.


« Elle me rappelle-toi, ajouta Rachel.


— Ah oui ?


— Au lycée, tu étais la star de l’équipe de natation.
Et je trouve que Katie a ton style.


— Le moniteur qui lui a appris à nager me disait que c’était
naturel chez elle. Quand elle sera plus grande, je l’inscrirai peut-être dans
un club pour qu’elle s’entraîne. Mais ce sera à elle de décider. Je ne veux
surtout pas être le genre de mères qui poussent leurs enfants et les forcent à
participer à des compétitions, à gagner, à réaliser des performances...


— L’important, c’est qu’ils soient heureux dans ce qu’ils
font, approuva Rachel. Et je ne vois aucun intérêt à leur mettre la pression.


— Moi non plus. »


Quinn admirait sa fille, les coudes appuyés sur le bord, son
maillot de bain mouillé moulant étroitement son corps. Soudain, Rachel se
surprit à admirer la symétrie parfaite de sa puissante carrure, son long cou,
son menton décidé... Sa peau lisse, mate, comme perpétuellement hâlée. Rachel
distinguait la fine frontière ténue entre la zone plus claire de ses bras
musclés couverte par sa chemise et le reste, bruni par le soleil. L’eau luisait
sur ses épaules et ruisselait pour disparaître entre ses petits seins. Les
joues de Rachel s’enflammèrent lorsqu’elle devina la pointe d’un téton. Elle
ressentit le lu-soin urgent et torride de cueillir ces gouttelettes du bout île
la langue et de se perdre dans le mystère de ce décolleté interdit. Et si...
Les battements de son cœur s’accélérèrent.


Enfin, elle se détourna et plongea sous l’eau, nageant loin
de Quinn, loin de l’irrésistible tentation.


Adam gonfla un ballon de plage. Commença alors un énergique
et bruyant water-polo.


« Adam, pas si fort, voyons, gronda Rachel en s’accrochant
au rebord pour reprendre son souffle. Heureusement que les voisins sont sortis.


— Le soir du nouvel an, on a le droit d’être bruyant !
rigola Quinn et elle lança la balle à Rachel, qui l’attrapa tant bien que mal
après avoir copieusement bu la tasse.


— Je n’étais pas prête ! protesta-t-elle.


— Maman, il faut rester sur tes gardes, sermonna
doctement Fliss. C’est le nerf de la guerre, dans ce jeu.


— Sans blague ! » répliqua Rachel.


Quinn cria joyeusement :


« Vous avez vu qui a le ballon, les enfants ?
Allez, vite, on l’attrape ! »


Rachel se donna une bonne poussée en avant. Elle allait
atteindre le petit bain quand de longs bras enlacèrent sa taille et stoppèrent
net sa progression. Elle fut alors tirée en arrière, bloquée contre un corps
solide, aux formes marquées. Instantanément, une chaleur inattendue la
parcourut de la tête aux pieds.
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Elle sentait la douceur des jambes de Quinn entremêlées aux
siennes, la saillie de ses hanches contre ses reins, la fermeté de ses seins
contre son dos nu. Elle en lâcha la balle. Adam se jeta immédiatement dessus et
hurla :


« Je l’ai ! Un point de plus. On a gagné, Quinn et
moi. »


Une heure lui parut s’écouler avant que les bras de Quinn ne
la libèrent. Elle avait pied à présent. Elle attendit que sa respiration
redevienne régulière avant de regarder l’autre femme ; ses lèvres retroussées
formaient ce sourire vaguement moqueur que Rachel n’avait jamais oublié. Mais
dans son regard, elle décela autre chose. Oui, elle en était certaine, il y
avait dans les yeux de Quinn un intérêt... de quoi faire vibrer chez elle une
corde très sensible. Une fois de plus, elle rougit violemment.


« Je t’ai eue ! s’amusa Quinn.


— Tu as plus d’entraînement que moi à ce genre de
choses. »


Le sourire de Quinn faiblit à peine quand elle répondit,
doucement, et sur un ton teinté d’ambiguïté :


« C’est bien possible. »


Elle reporta son attention sur les enfants. Toute la troupe
ne tarda pas à sortir de la piscine et à regagner la maison. Là, ils se
séchèrent et se changèrent.


Rachel proposa des cookies et des boissons – du lait pour
les petits, du thé pour les adultes. Dans la cuisine, elle jeta un œil à la
pendule, prit le lait dans le frigo et brancha la bouilloire. Elle avait refusé
l’aide de Quinn, restée au salon. Les enfants avaient allumé la télévision pour
suivre le feu d’artifice de Sydney. Ça allait commencer d’une minute à l’autre.


Rachel disposait la collation sur un plateau quand elle
laissa échapper un cookie en se remémorant les instants torrides qu’elle venait
de vivre dans la piscine. Les bras de Quinn autour d’elle... Elle s’était
sentie au bord de perdre le contrôle. Quinn l’avait forcément perçu. Se
rendait-elle compte de l’effet que sa seule présence produisait sur elle ?
Un tremblement infime naquit au creux de son estomac, grandit rapidement et
irradia tout son corps, gagnant en intensité. Elle était moite. La pointe de
ses seins durcit. L’espace de quelques secondes terrifiantes, elle crut que ses
jambes allaient céder sous elle. Prudemment, elle reposa la boîte à biscuits
sur le comptoir. Ses mains tremblaient.


Cette troublante réaction, elle l’avait déjà éprouvée, bien
longtemps auparavant. Et là, elle devait reconnaître qu’elle était physiquement
attirée par Quinn. Pensée qui l’emplit de crainte... et d’un tumulte de folle
excitation. Personne, même Rob, n’avait su éveiller chez elle un désir aussi
brûlant, cette soif presque irrépressible de... Elle se mordit les lèvres. Ce
qu’elle voulait était on ne peut plus clair : avoir cette femme dans ses
bras, la serrer fort, sentir chacune de ses courbes fermes, sa proximité, sa
chaleur.


« Rachel ? »


Elle sursauta, prise sur le fait. Quinn se tenait sur le
seuil.


« Toujours pas besoin d’aide ?


— Non, merci ! Je n’ai plus qu’à mettre les
cookies sur une assiette et j’arrive. »


Quinn fronça légèrement les sourcils :


« Ok... C’est juste que la bouilloire siffle comme un
camion de pompiers, tellement l’eau est chaude.


— Oh ! » Rachel se précipita pour éteindre la
plaque. « Désolée, j’étais dans la lune.


— Tu es sûre que tu n’es pas trop fatiguée pour t’occuper
de tout ça ? » Quinn avait avancé de quelques pas dans la cuisine. « Il
est tard. Je n’avais pas prévu de rester aussi longtemps. Tu sais, Katie et
moi, nous pouvons rentrer et vous laisser...


— Non, je vais bien ! Je t’assure. Et je meurs d’envie
de voir le feu d’artifice sur le port de Sydney. »


Quinn soutint son regard :


« J’apporte le lait aux enfants ?


— Bonne idée, oui. » Rachel versa l’eau chaude
dans la théière. « Comment préfères-tu le thé ?


— Sans lait. Pas trop fort. Et avec un sucre, s’il te
plaît. »


Quinn partit avec le plateau. Rachel essaya de retrouver un peu
de calme avant de les rejoindre au salon.


Assis sur l’énorme pouf poire qu’Adam était allé chercher
dans le garage, les enfants dévoraient gaiement des cookies.


Rachel tendit son thé à Quinn et s’assit à côté d’elle sur
le canapé. Heureusement qu’il est grand, se dit-elle en se moquant d’elle-même.
Et pourtant, il ne l’était pas assez pour l’empêcher de sentir la chaleur qui
émanait du corps de son invitée.


Adam la détourna de ses pensées sensuelles :


« Tu arrives pile au bon moment, Maman ! Ça vient
juste de commencer. »


Rachel attrapa la télécommande, baissa le volume. Sur l’écran,
le feu d’artifice enveloppait le magnifique port d’une pluie d’étoiles
colorées. Confortablement installé, tout le monde profita du spectacle.


Quand ce fut terminé, Rachel laissa le téléviseur allumé.
Tandis que les deux femmes reprenaient du thé, les enfants s’assoupirent l’un
après l’autre. La journée et la soirée avaient été longues.


Pour ne pas les réveiller, Quinn chuchota :


« Vous l’aviez regardé, l’an passé ? J’ai l’impression
que c’est de mieux en mieux.


— C’est incroyable l’effet qu’ils ont réussi à faire,
les flammèches ruisselaient sur le pont comme une vraie cascade. »


Quinn vida sa tasse et Rachel éteignit la télévision. Elle
dit à voix basse :


« Voilà une nouvelle année qui commence...


— Tu y crois, toi, aux nouveaux départs ?


— Oui. » Elle eut un petit rire. « Les plus
cyniques rétorqueraient que le premier janvier est un jour ordinaire que rien
ne distingue des autres... Mais c’est moins joli, n’est-ce pas ?


— En effet... Veux-tu davantage de thé ?


— Non, merci. Il vaut mieux que j’arrête si je ne veux
pas rester éveillée jusqu’à l’aube de ce jour ordinaire et pareil à tous les autres.
Trop de thé tard le soir me fait plus ou moins le même effet que le café. Pas
moyen de dormir ! Et justement, il est temps que je ramène Katie à la
maison. Je t’appelle demain, pour te prévenir avant d’apporter quelques
affaires à l’appartement ?


— Pas de problème, nous serons là toute la journée. Ma
mère et ma tante vont probablement venir déjeuner. »


Rachel s’apprêtait à se lever, mais Quinn la devança en lui
attrapant la main pour l’aider. Elle garda un moment ses doigts prisonniers
entre les siens. Rachel était debout devant Quinn, le corps tendu.


« Rachel, je... » Quinn baissa les yeux et les
releva avant d’achever sa phrase : « Je voulais juste te remercier.


— Pour quoi ? »


— Pour tout, le travail, l’appartement... Pour ne pas
me reprocher mon séjour en prison, pour me donner ma chance.


— On commet tous des erreurs, graves ou légères. Tu as
payé. Et tout le monde mérite d’avoir une seconde chance.


— Je ne paierai jamais assez », murmura Quinn en
passant distraitement son pouce sur le dos de la main de Rachel.


Celle-ci en conclut que Quinn n’avait pas conscience des
sensations qu’elle provoquait en elle ; son contact envoyait d’infimes mais
puissantes décharges électriques dans son bras.


« Rien ne rachète une vie, continuait Quinn. Mais au
moins, j’ai l’occasion de m’efforcer d’être quelqu’un de bien pour ce qu’il me
reste à vivre. »


Rachel hocha la tête. La tristesse sur le visage devant
elle, la honte qu’elle y lisait, l’empêchaient de trouver les mots.


Quinn la lâcha lentement. Elle le regretta. Elle avait envie
de la prendre dans ses bras, de l’envelopper, de la réconforter.


À cet instant précis, Quinn se pencha et posa un baiser furtif
sur sa joue.


« Bonne année, Rachel... » Elle se dirigea
rapidement vers le canapé et souleva Katie. « Tu as besoin d’aide pour
mettre Adam et Fliss au lit ?


— Ça va aller, merci. Je m’occuperai d’eux après t’avoir
raccompagnée. »


Rachel dut faire un effort pour parvenir à bouger. Elle
suivit Quinn jusqu’à sa voiture, la regarda attacher la ceinture de la fillette
assoupie, puis se tourner vers elle et dire :


« On se voit demain, alors ? Enfin, si Johnno n’est
pas trop fatigué. Sinon ce sera lundi. D’accord ?


— Très bien. Quand tu veux. »


Quinn s’assit au volant et démarra. La voiture progressa en
hoquetant sur l’allée.


Rachel regarda les feux arrière disparaître, ses doigts se
promenant encore sur sa joue chaude, à l’endroit où les lèvres si délicates de
Quinn l’avait effleurée.


 


 


Le lendemain, dimanche, la mère de Rachel et sa tante
vinrent comme prévu pour un déjeuner tardif. Après le repas, les enfants
allèrent s’amuser dans la piscine, tandis que les trois femmes restaient
assises sous la fraîcheur de la pergola. Elles évoquaient le déjeuner de Noël
chez Colleen lorsque la sonnerie du téléphone retentit.


Rachel décrocha le combiné sans fil qu’elle avait à portée
de main :


« Allô, Rachel Weston à l’appareil.


— Bonjour, c’est Quinn Farrelly.


— Oh, bonjour ! »


Rachel sentit le sourire spontané qui naissait aux coins de
ses lèvres.


« Voilà, nous sommes tous tombés d’accord pour faire le
gros du déménagement le plus tôt possible demain matin, quand on est encore
frais. Je voulais te prévenir, au cas où les premières lueurs de l’aube venues,
tu aies changé d’avis.


— Non, non, je n’ai pas changé d’avis. Tu peux
emménager quand ça t’arrange. Et ton frère, il passé un bon réveillon ? »


Le doux son du rire de Quinn flotta jusqu’à Rachel, la
submergea, lui donna très chaud.


« Tu parles ! Ils ne sont pas rentrés avant trois
heures du matin. Ce pauvre Johnno a une tête de zombie. »


À l’autre bout de la ligne, Rachel perçut un son étouffé.
Quinn rit de nouveau et expliqua : « Il m’oblige à te préciser que c’est
de l’acharnement contre lui, parce que Josie n’est pas en meilleur état.


— Qu’en penses-tu, toi ? Elle est moins marquée ?


— Absolument. Entre femmes, faut se serrer les coudes.


— Mmm, ça c’est vrai.


— Bon... Je m’occupe des cartons aujourd’hui et on
débarque demain matin. Pas de trop bonne heure. Ça te convient ?


— Parfait. On sera à la maison.


— Eh bien... À demain... Euh... Rachel ? Merci
encore.


— Il n’y a pas de quoi. À demain. » Rachel
raccrocha et reposa l’appareil sur la table à côté d’elle.


« Tu vas louer le studio ? demanda sa mère.


— Oui, et dès demain même. »


Charlotte Richardson prit un air contrarié :


« Je te l’ai dit, ma chérie, ça ne me plaît pas que tu
aies des étrangers chez toi. De nos jours, on ne sait jamais ce qui peut
arriver. Ce sont encore des étudiants ?


— Non, pas cette fois. » Rachel hésita avant de
poursuivre : « Il s’agit d’une femme et de sa petite fille. »


La tante de Rachel se mêla à la conversation :


« Moi, je trouve ça bien. Elle te tiendra un peu
compagnie. » Elle s’adressa à sa sœur : « Tu ne crois pas que ça
peut être une bonne chose, Charlotte ?


— C’est toujours mieux que des étudiants », finit-elle
par concéder, encore réticente.


Adam arriva de la piscine en courant, attrapa sa limonade et
demanda :


« C’était qui ? Quinn ? » Rachel
acquiesça. « Elles viennent aujourd’hui ?


— Demain matin.


— Oh, zut. » Adam soupira profondément. « Katie
aurait pu jouer avec nous dans la piscine. » Il but une gorgée, puis ¡1
repartit vers la piscine en criant à sa sœur : « Hé, Quinn et Katie
viennent demain. »


Les yeux de Charlotte Richardson rétrécirent quand elle s’exclama :


« Comment ? Quinn et Katie ? » Le
silence qui suivit était éloquent. « Quinn Farrelly ?


— Oui, en effet. »


Rachel plongea le nez dans son verre de thé, espérant que le
ton de sa voix ne paraîtrait pas trop sur la défensive.


« Que je comprenne bien... Tu as loué l’appartement à
Quinn Farrelly ?


— Exactement. Elle cherchait un endroit où loger...


— Rachel, je comptais t’en parler depuis que Colleen m’a
appris que tu avais embauché cette fille...


— Maman, elle a trente ans. Ce n’est plus une fille, d’autant
qu’elle a une enfant de cinq ans.


— Peut-être, mais elle est et demeure Quinn Farrelly.
La prendre à la jardinerie était déjà une mauvaise décision, alors chez toi...
Je crois vraiment que tu commets une erreur, insista Charlotte en secouant la
tête.


— Elle a purgé sa peine, Maman... et cette partie de sa
vie, c’est du passé, chuchota Rachel pour ne pas être entendue des enfants.


— Je suis de son avis, approuva sa tante. Elle a fait
son temps, elle a le droit de repartir à zéro. »


Charlotte ne s’avoua pas vaincue :


« Sauf qu’on ignore quelle sorte de criminelles elle a
côtoyé quand elle était là-bas. Ou même, quelles mauvaises habitudes elle aura
prises ! On entend des histoires tellement horribles. Elle pourrait te
cambrioler, ou pire.


— Elle ne fera rien de tout ça, je t’assure. Elle a d’excellentes
références... » Rachel leva la main pour empêcher sa mère de l’interrompre.
«... que j’ai vérifiées. Par ailleurs, son travail à la jardinerie est
exemplaire, et ce depuis le premier jour. Dans ces conditions, pourquoi s’inquiéter ?


— Rachel a raison, Charlotte, intervint encore tante
Anne.


— Mais pourquoi ce serait à Rachel de jouer les bonnes
samaritaines ? plaida Charlotte.


— Maman, cesse de t’inquiéter comme ça. » Rachel
tapota gentiment la main de sa mère. « Quand tu la rencontreras, tu comprendras
qu’il n’y a vraiment pas matière. Et Katie, sa petite fille, est adorable.


— Sandy ne nous a pas dit que Quinn n’était plus avec
le père de la petite ? demanda Anne.


— À ma connaissance, ils sont séparés. Et je ne crois
pas qu’il fasse partie de la vie de Quinn.


— Oh, c’est triste.


— Et si elle se mettait à amener des hommes à la maison ? »
repartit de plus belle la mère de Rachel.


La tante adressa un clin d’œil à sa nièce.


« Et alors, Charlotte... Avec un peu de chance, le
frère de l’un d’eux plaira à ta fille.


— Stop, stop, stop, là, ça devient franchement
ridicule, intervint Rachel. Voilà ce que je te propose, Maman : fais donc
un saut à la jardinerie la semaine prochaine pour la voir et lui parler. Je
suis certaine que tu seras rassurée.


— Je viendrai avec toi, si tu veux, lui proposa Anne.
On connaissait très bien sa mère. Les Driscoll habitaient en bas de notre rue,
quand on était petites. Laura était une charmante jeune femme. Pas étonnant que
Will Farrelly en ait été fou. »


Les deux sœurs continuèrent à discuter des Farrelly, mais Rachel
n’écoutait plus, les yeux absents, fixés sur les enfants en train de jouer dans
la piscine. Comment réagirait sa mère si elle apprenait la place qu’avait
occupée Quinn dans ses sentiments d’adolescente et, plus grave encore, à quel
point Rachel désirait que Quinn joue un rôle dans son avenir ?


 


 


La Gemini et un utilitaire bien entretenu se garèrent dans l’allée
à 8 heure 30 le lendemain matin.


« C’est Quinn ! » s’écria Adam, et il ouvrit
la porte d’entrée à la volée avant que Rachel ait pu l’en empêcher.


Il lui faudrait avoir une petite conversation avec les
enfants, pour leur rappeler de respecter l’intimité de Quinn autant que celle
des étudiants qui louaient l’appartement.


Rachel suivit les enfants dehors, le sourire aux lèvres,
tandis que Quinn et une Katie exubérante descendaient de voiture.


« Toute la bande est là ! lança Quinn
malicieusement.


— Je vois ça. »


À ce moment-là, Johnno Farrelly et un adolescent
rejoignirent Quinn. Ils se ressemblaient comme deux gouttes d’eau. La nouvelle
locataire fit les présentations :


« Rachel, tu connais Johnno ? Et voici son fils,
Nathan. Le petit frère de Kerrod. »


Johnno serra la main de Rachel :


« J’ai entraîné l’équipe de cricket de Robert une
année. »


Rachel hocha la tête tandis que Johnno considérait la maison
et la porte du studio.


« J’ai tout ouvert pour laisser entrer un peu d’air
frais.


— Génial ! » Quinn donna une tape dans le dos
de Johnno. « Eh bien, mon cher frangin, il est temps de passer à la phase
deux du déménagement.


— Est ce que je peux vous donner un coup de main ?
offrit Rachel.


— Non merci, on va se débrouiller. Pour le plus gros,
ce sont les jouets de Katie. »


Comme pour leur donner raison, Nathan dégagea un vélo rose
vif de l’arrière de la camionnette. Katie courut et se jeta sur la bicyclette.
Elle raconta à Adam et Fliss que le Père Noël la lui avait apportée parce qu’elle
avait été sage toute l’année. Les trois enfants firent le tour de la maison.


Quinn, Johnno et Nathan étaient occupés à décharger les
cartons. Rachel hésitait. Elle pouvait difficilement rester là, à les regarder
; en même temps, elle ne voulait pas s’imposer alors que Quinn avait décliné sa
proposition de les aider. Elle retourna à l’intérieur. Elle se retrouva à
errer, redressant des piles de magazines, arrangeant des coussins, l’oreille en
permanence tendue vers les bruits de l’autre côté de la porte. Elle finit par
aller dans la cuisine et mit la bouilloire à chauffer. Elle disposa des tasses
et des cookies sur un plateau qu’elle porta sur la terrasse.


Quand les bruits d’activité cessèrent, elle s’avança pour
aller toquer à la porte de communication. Quinn ouvrit.


« Alors, comment ça va ? demanda Rachel.


— C’est le dernier carton.


— J’ai fait du thé, et j’ai pensé... Déménager, ça donne
soif.


— Merci. »


Elle sourit, se tourna vers Johnno et Nathan, en train de
poser un gros carton sur le comptoir de la cuisine.


« Rachel a préparé du thé !


— Ou des boissons fraîches, si vous préférez, glissa
Rachel.


— Je suis pas contre une tasse de thé », répondit
Johnno.


Ils suivirent Rachel sur la terrasse.


Chacun prit place, à l’ombre de la pergola, une délicate
brise leur parvenant du jardin. Rachel servit ses hôtes.


Quinn et Nathan allèrent apporter des canettes aux enfants,
occupés à jouer sur la cage à poule en bois, laissant Johnno et Rachel seuls.


« La piscine est sympa, dit Johnno en sirotant son thé.


— Surtout quand l’été est très chaud, approuva Rachel
avec un sourire.


— Oui, j’imagine. » Johnno fixa ses yeux sur la
tasse dans sa main. « Le studio est exactement ce qu’il faut à Quinn et
Katie. Ma femme Josie et moi, nous sommes très heureux qu’elles aient quelqu’un
à côté, au cas où.


— Et réciproquement. Je dois avouer que ça me rassure
de savoir que l’appartement est occupé.


— Nous te remercions beaucoup pour tout. » Devant
l’air interrogateur de Rachel, Johnno expliqua : « Pour tout ce que
lu as fait, tout ce que tu fais pour Quinn. Lui louer l’appartement, lui avoir
offert un emploi...


— Je m’en félicite. Elle travaille très bien.


— C’est sûr. Mais je t’assure que beaucoup d’employeurs
n’ont même pas pris la peine d’examiner sa candidature. À cause de son casier
judiciaire...


— Moi, je connais Quinn depuis longtemps. Je sais qu’elle
a fait des bêtises, mais c’est du passé. »


Il replanta son regard dans ses résidus de feuilles de thé :


« Je crois que Becky, Liam et moi, nous nous sommes
tous sentis en partie responsables de ce qui s’est passé à l’époque. Quinn
avait la vie dure à la maison. Mais nous, on était mariés, on avait nos vies et
on n’a pas pris le temps. Si on l’avait fait, peut-être que les choses n’auraient
pas dégénéré à ce point.


— On pourrait en dire autant de nous tous, ses profs,
ses connaissances. C’est juste dommage que, eh bien... » Rachel laissa la
fin de sa phrase en suspens.


Tous deux regardèrent vers Quinn, qui aidait Katie à faire
le cochon pendu.


« Quoiqu’il en soit, poursuivit Johnno, j’apprécie tout
ce que tu fais pour elle. Et tant que j’y suis, pour mon fils Kerrod. Il adore
son job, il a toujours été très intéressé par tout ça.


— Kerrod se débrouille comme un chef. Ken m’a dit qu’il
apprend vite et qu’il a à cœur de progresser. »


Ils levèrent les yeux ; Quinn les rejoignait, son regard
passant alternativement de Rachel à son frère. Elle s’assit.


« Vous m’avez l’air bien sérieux, tous les deux.


— Il y a de quoi, répondit Johnno, en adressant un clin
d’œil à Rachel. On parlait de la défaite de l’Australie face au Pakistan en
cricket. Trois points, tu te rends compte !


— Ma pauvre Rachel, ne me dis pas qu’il te casse les
pieds avec ça ! Il nous bassine depuis la fin du match. »


Rachel éclata de rire :


« Du coup, j’ai honte d’admettre que moi aussi, je l’ai
regardé.


— Quoi, tu es une fan de cricket ? s’étonna Quinn.


— Je plaide coupable. J’aime bien les parties limitées. »


Quinn secoua la tête :


« Et les vrais sports comme le tennis ou le golf, alors ?


— En général, je m’en tiens au cricket ou au
championnat de rugby.


— Oh non ! s’écria Quinn en feignant d’être
horrifiée. Je devrais peut-être repartir sur-le-champ. »


Fliss, qui venait juste de les rejoindre, jeta un regard
affolé à Quinn et demanda :


« Tu restes pas, finalement ? »


Quinn se leva et lui passa un bras autour des épaules :


« J’étais juste en train de taquiner ta mère sur ses
goûts en matière de sport. »


Fliss chercha une confirmation sur le visage de Rachel :


« Ah. C’était une plaisanterie. D’accord. » Elle
sourit de toutes ses dents. « Tant mieux, parce qu’on a envie que Katie et
toi, vous habitiez ici. »


 


 


Rachel et les enfants passèrent le reste de l’après-midi au
bord de la piscine, et Quinn et Katie à l’intérieur, pour déballer leurs
cartons. En début de soirée, elles reparurent enfin et traversèrent la pelouse :


« Ça vous ennuie si Katie et moi nous joignons à vous ?


— Pas du tout, au contraire. Vous devez être épuisées
de fatigue après tout ce travail. »


Rachel essaya de ne pas laisser son regard s’attarder sur le
corps de Quinn. Le maillot de bain blanc deux pièces qu’elle portait lui allait
à merveille, provoquant l’accélération des battements du cœur de Rachel et le
frémissement de ses terminaisons nerveuses.


Elles jouèrent dans l’eau avec les enfants, puis sortirent,
se séchèrent et s’assirent sous la varangue, d’où elles pouvaient garder un œil
sur la piscine.


« Est-ce que tu as une agence de garde d’enfant à m’indiquer ?
questionna Quinn. Pour l’instant, je m’en remets à Josie. Mais il reste encore
pas mal de temps avant la rentrée des classes et dans quelques jours, elle sera
en vacances pour deux bonnes semaines, et je préférerais ne pas empiéter sur
ses congés en lui laissant Katie. Je me suis plus ou moins arrangée avec la
fille de Becky pour la remplacer, sauf que... Susie a seulement seize ans et
elle a beau être raisonnable, j’ai un peu peur que ce soit une trop grosse
responsabilité pour elle. »


Rachel lui expliqua le système que la mairie avait organisé,
consistant à mettre en relation des nourrices qualifiées avec les parents ; il
suffisait à Quinn de s’inscrire.


« Ça a marché à la perfection pour Adam et Fliss, ils
sont avec Cindy depuis des années... À propos, deux des enfants que Cindy
gardait ont déménagé au milieu de l’année dernière, se rappela brusquement
Rachel. Tu veux que je lui demande si elle peut prendre Katie ? Cindy est
formidable, et très fiable. Toutes les nounous de la mairie subissent un examen
serré avant de pouvoir intégrer le programme.


— Ce serait génial, surtout si tu me la recommandes. C’est
ce qui m’inquiétait le plus. Je n’arrivais pas à me faire à l’idée de confier
Katie à des inconnus.


— Je vais appeler Cindy tout de suite, et voir ce qu’elle
en pense. Si ça n’est pas possible, on passera par la mairie. »


Rachel rentra à l’intérieur et revint un peu plus tard, une
ombre sur le visage.


« Bon, il y a une bonne et une mauvaise nouvelle. La
bonne, c’est que Cindy accepte de s’occuper de Katie. La mauvaise, c’est qu’elle
a attrapé la varicelle. Elle s’apprêtait à me téléphoner, justement. Ses
propres enfants en sortent à peine, et elle était persuadée que tout irait bien
pour demain, mais ce matin, elle s’est réveillée avec des boutons. On a convenu
qu’il vaudrait mieux qu’elle évite le contact avec les petits pendant quinze
jours.


— Qu’est-ce que tu vas faire avec Adam et Fliss ?


— Je vais devoir demander à Rose s’ils peuvent
retourner à la ferme, soupira Rachel. Je sais que ça ne la dérange pas, elle
adore les avoir. Mais je déteste profiter d’elle. S’il ne s’agissait que de
quelques jours, ils m’accompagneraient au travail, mais deux semaines, c’est
trop long... Et toi, tu crois que ta nièce pourra s’occuper de Katie ?


— Je suppose.


— Qu’est-ce qu’elle a, Cindy ? » demanda
Fliss. Elle s’était approchée sans que sa mère le remarque. « On ne va pas
chez elle demain ? »


Rachel lui expliqua la situation tandis qu’Adam et Katie les
rejoignaient.


« Alors on va retourner à la ferme ? s’écria Adam
en sautant de joie. Génial ! Si Katie venait avec nous ? On lui
montrera les animaux.


— Euh... Je ne sais pas.


— Oh, Maman, ce serait chouette, insista Adam.


— Maman, tu m’autorises à aller à la ferme avec Adam et
Fliss ? supplia Katie. Adam dit qu’il y a des animaux.


— Adam, je n’en ai même pas encore parlé avec ta
grand-mère. » Rachel se retourna vers Quinn. « Je suis désolée, je ne
voulais pas...


— Bien sûr. » Quinn entreprit de sécher sa fille :
« Katie, on ne s’invite pas comme ça chez les gens.


— Mais ce n’est pas la faute de Katie, c’est Adam qui
en a parlé en premier, lui fit remarquer gravement Fliss. De toute façon, ça ne
dérangerait pas du tout Grandma Rose si Katie nous accompagnait, pas vrai Maman ?


— Le mieux serait encore de lui téléphoner, répondit
Rachel en secouant la tête.


— Adam et Fliss ont une grand-mère comme dans mes
livres ? » interrogea Katie.


Quinn jeta un rapide coup d’oeil à Rachel avant de répondre :


« Oui. Toi aussi tu en avais une, mais tu te souviens,
je t’ai expliqué qu’elle est morte quand tu étais bébé. »


Katie fronça les sourcils.


« Ah, oui ! » Elle s’adressa à Adam et Fliss.
« Ma grand-mère, elle est au paradis.


— Mon copain Josh, à l’école, sa grand-mère aussi elle
est morte, dit Adam en hochant sobrement la tête. Mais nous on en a deux, alors
on peut les partager avec toi, si tu veux.


— C’est vrai ? »


Katie se mit à faire des bonds en l’air, et Rachel sourit
pour elle-même.


« C’est très gentil à toi », le remercia Quinn.


Rachel rentra dans la maison.


Elle eut une conversation avec sa belle-mère et, à son
retour, elle envoya les enfants s’habiller pour discuter de la situation avec
Quinn.


« Ta belle-mère est prête à prendre un enfant qu’elle
ne connaît même pas ? s’étonna Quinn, incrédule.


— Rose adore les gosses, affirma Rachel en riant. Et
son mari aussi. Pendant les vacances scolaires, ils ont toujours trois ou
quatre petits-enfants chez eux. Mais je comprendrais que tu ne veuilles pas
leur laisser Katie.


— Tu as confiance en eux, pour Adam et Fliss.


— Oui. Rose a vécu comme une tragédie le fait de ne
plus pouvoir avoir de bébé après la naissance de Rob. Épouser Charlie et sa
tribu d’enfants et de petits-enfants a été une immense joie pour elle. »


Quinn se mordit les lèvres.


« Je suis désolée de t’avoir mise dans une position
embarrassante, ajouta Rachel. Je te propose qu’on conduise ensemble les enfants
à la ferme cet après-midi. Tu y rencontreras Rose et Charlie, et tu t’assureras
que Katie sera bien. On n’a qu’à y passer la nuit, et on revient demain directement
à la jardinerie. Ils ont une vieille maison immense où il y a plein de place.
Qu’en penses-tu ? »


Quinn soupira et regarda Rachel dans les yeux.


« Tu es bien sûre que Rose est d’accord ? Je veux
dire, tu l’as prévenue que c’était moi ?


— Elle sait que c’est toi, chuchota Rachel. Ça ne fait
aucune différence pour elle. »


 


 


Quelques jours plus tard, Rachel remarqua l’étincelante BMW
noire qui entrait dans le parking, mais ce fut seulement lorsqu’elle vit la
grande femme blonde qui en sortait se tourner pour regarder vers le bureau qu’elle
reconnut Laurel Greenwood. R & R JARDINERIE
PAYSAGISME était le dernier endroit où elle s’attendait à voir la
belle-fille du maire. Bizarrement, elle n’imaginait pas Laurel en train de
rempoter des plantes.


Elle ôta ses lunettes de soleil et les jeta négligemment sur
le siège passager. Elle passa ses doigts dans sa longue chevelure blonde,
regonflant sa coiffure tout en dégageant son visage, avant de vérifier le
résultat dans le rétroviseur. Elle tendit son tee-shirt couture échancré sur
ses hanches habillées de jean et se dirigea vers l’entrée.


Les yeux de Rachel rétrécirent. Il n’y avait qu’une seule
raison pour que Laurel débarque à la jardinerie. Elle venait voir Quinn.
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Rachel se leva et sortit de son bureau dès qu’elle eut perdu
de vue Laurel, qui contournait le bâtiment.


Quinn était aux matériaux, en train d’aider le vieux Dave
aux prises avec un soudain afflux de camions et de camionnettes, et elle
apercevait Phil de l’autre côté, dans la serre à fougères, occupé avec un
client. Rachel était donc la seule disponible.


Laurel s’arrêta, posa sa main sur son front pour se protéger
les yeux du soleil, et scruta tout autour de la cour. Quand elle remarqua
Rachel, elle s’avança vers elle à grands pas.


La jeune femme qui avait été son élève en même temps que
Quinn était l’élégance et la sophistication incarnées. Ses cheveux étaient
négligemment ébouriffés, son rouge à lèvres suivait la courbure de ses lèvres
sans déborder et elle avait mis juste assez de mascara pour accentuer le bleu
de ses yeux, presque violet. Il fallait bien reconnaître que Laurel Greenwood
était très séduisante.


Difficile de mesurer combien la vie de ces deux amies d’enfance,
Laurel et Quinn, avait pu tourner si différemment. Après l’incarcération de
Quinn, Laurel avait suivi des cours de secrétariat et trouvé un emploi à la
mairie. Dans la foulée, elle s’était mise à sortir avec Mike Greenwood, le fils
de l’adjoint au maire, et quelques mois après, ils organisaient l’un des plus
somptueux mariages jamais vus dans la région.


Au fil des années, Rachel avait rarement vu Laurel, à part
en tombant par hasard sur sa photo dans les pages people du journal
local. Les Greenwood gravitaient dans d’autres cercles que Rob et Rachel et, de
toute façon, ceux-ci étaient trop occupés à monter leur affaire pour perdre du
temps en mondanités.


Dans cette femme pleine d’assurance, Rachel avait du mal à
reconnaître la jolie adolescente irresponsable dont elle avait été le
professeur.


Rachel lui sourit lorsqu’elle s’approcha du comptoir.


« Bonjour Laurel, ça faisait longtemps. Comment vas-tu ? »


Laurel prit un air interrogateur, obligeant Rachel à
enchaîner précipitamment.


« Je suis Rachel Weston. Enfin, Rachel Richardson,
autrefois. J’ai enseigné dans ta classe, il y a quelques années.


— Ah, oui, fit Laurel d’un ton indifférent en observant
les alentours.


— Que puis-je faire pour toi ? » s’enquit
Rachel poliment.


De près, elle distinguait les fines rides autour de ses yeux
et le pli tombant de ses lèvres insatisfaites. Rachel trouva qu’elle faisait
nettement plus vieille que Quinn, et que sa peau n’avait pas le même éclat.
Elle s’admonesta sévèrement. Ce n’était quand même pas la faute de Laurel si
elle avait hérité d’une peau blanche et délicate, alors que Quinn avait cette
douce peau mate qui bronzait si bien !


Laurel sembla prendre une décision et sa moue boudeuse se
transforma en sourire forcé.


« Eh bien, ce que vous pourriez faire pour moi, ce
serait de me dire où trouver Quinn Farrelly. Il paraît qu’elle travaille ici,
maintenant.


— Il ne paraît pas, elle travaille effectivement ici,
répondit Rachel, parvenant de justesse à éviter d’avoir un ton trop sec. Elle
est partie dans l’autre section, mais je l’attends d’une minute à l’autre »,
ajouta-t-elle en consultant sa montre.


On n’entendait plus le bruit du chargeur depuis deux ou
trois minutes, elle devait être en train de revenir.


Une petite irritation vint froisser le visage de Laurel.
Elle regarda l’heure à son tour, sur le bracelet incrusté de diamants qu’elle
portait à son fin poignet.


« Je vais attendre, alors. Si vous pensez qu’elle ne
sera pas trop longue.


— Elle ne devrait pas tarder. »


Rachel aurait pu sortir et aller à la rencontre de Quinn
pour la prévenir qu’elle avait de la visite, mais Phil étant occupé avec un
client, elle aurait laissé le bureau désert. Comme il ne semblait pas y avoir d’urgence,
Rachel décida que Laurel pouvait patienter le peu de temps que Quinn mettrait à
regagner le magasin.


« Tu veux t’asseoir ? Il y a une chaise dans mon
bureau. »


Laurel avisa la pièce avec un dégoût à peine dissimulé.


« À moins que tu ne préfères te promener dans la
jardinerie », proposa Rachel avec une certaine délectation.


Elle ne savait pas ce qui l’horrifierait le plus : s’asseoir
dans le bureau ou déambuler parmi les végétaux.


Laurel parcourut des yeux les rangées de belles plantes en
pot, son expression confirmant à Rachel qu’elle était complètement hermétique
au kaléidoscope des couleurs variées.


« Oh, je vais juste... Je pourrais jeter un œil »,
répondit-elle et elle se mit à avancer avec précaution dans le rayon des
cactus.


Rachel haussa les épaules et retourna à son bureau. Elle
était sûre que quand Phil en aurait terminé avec son client, son côté beau
garçon et son charme auraient plus d’attraits pour Laurel Greenwood.


Sauf si les insinuations de Colleen étaient vraies, et que
Quinn et Laurel avaient été plus que des amies... Mais Laurel était mariée, et
ce depuis au moins dix ans. S’il y avait eu quoi que ce soit de cet ordre entre
elles, ça avait dû se borner à une expérimentation d’adolescentes. Non ?


Pour une raison mystérieuse, Rachel refusa de creuser la
question. Mais elle se demanda si les jeunes femmes étaient restées en contact
pendant tout ce temps. Quinn n’avait jamais évoqué celle qui avait été sa
meilleure amie. Pourquoi l’aurait-elle fait ? Il n’y a aucune raison
pour qu’elle me prenne comme confidente, remarqua Rachel pour elle-même,
non sans un peu de mépris.


Elle se mit à son clavier et se replongea dans les comptes
sur lesquels elle était en train de travailler avant l’arrivée de Laurel. Cela
ne la concernait pas, se reprocha-t-elle, et elle se força à se concentrer sur
son travail.


Pourtant, elle tendait l’oreille pour repérer le bruit de la
porte de communication entre les deux sections de la jardinerie. Elle grinçait,
ses gonds avaient besoin d’être graissés – Rachel et Phil n’arrêtaient pas de
se promettre mutuellement d’y remédier.


« Oh là ! Déroulez le tapis rouge, ironisa Phil à
mi-voix depuis le seuil. Sa Majesté nous fait l’honneur d’une visite. »


Rachel leva des yeux inquisiteurs de son ordinateur.


« La ravissante Mrs Mike Greenwood, expliqua-t-il avec
un mouvement du menton. Je t’ai vue lui parler.


— Ah, Laurel ! Oui, elle attend Quinn, fit Rachel
d’un ton indifférent.


— C’est ce que j’ai cru comprendre avant de me faire
rembarrer... Tout dans l’extérieur, rien à l’intérieur, celle-là. Qu’est-ce qu’elle
veut à Quinn ?


— Une visite de courtoisie, j’imagine. Elles étaient
copines d’école.


— Ah bon ? J’aurais parié que Quinn était plus jeune. »


Il s’apprêta à partir, mais se ravisa :


« Rachel ? »


Elle leva à nouveau les yeux de son écran.


« Steve m’a raconté que Quinn avait été en prison. Ma
mère m’avait écrit que Mark Herron avait été tué, je me rappelle vaguement,
mais je n’avais jamais réalisé que c’était avec Quinn. Elle doit... Ça doit
être plutôt dur de porter ce poids.


— Oui, certainement, approuva Rachel.


— Tout le monde commet des erreurs de jeunesse. La
différence, c’est qu’on ne se fait pas attraper, ou qu’on a la chance de s’en sortir
sans dégât. Enfin, bref, Quinn a payé, et je voulais juste te dire que je suis
content de ta décision de lui donner ce boulot. C’est sympa de bosser avec
elle. »


Rachel hocha la tête et Phil la laissa seule. Quelques
minutes plus tard, elle entendit la porte grincer. Elle changea de position sur
son fauteuil pour pouvoir regarder par la fenêtre.


Quinn venait vers le bureau à longues enjambées, ses cheveux
noirs et courts brillant dans le soleil, et quelque chose remua dans le cœur de
Rachel. Elle était mince et éclatante de santé, et le sourire qu’elle adressa à
Rachel en franchissant le seuil du bureau la troubla. Une chaude vague de
plaisir colora ses joues.


« Salut, patronne ! Le vieux Sorenson est passé
récupérer son paillis de bois. Il chante les louanges de Ken pour le mur de
soutènement et le pavage qu’il vient de terminer. Encore un client satisfait.


— Tant mieux. George Sorenson n’est pas facile à
contenter. Ah, Quinn... Il y a quelqu’un pour toi.


— Pour moi ? Qui ?


— Laurel Greenwood. »


L’expression de Quinn se figea, et Rachel fut certaine qu’elle
avait légèrement pâli.


« Laurel ? répéta Quinn tout bas, avant de se
reprendre.


— Elle est là, dans la jardinerie. »


Quinn se tourna et jeta un œil par la fenêtre.


« Tu l’as vue depuis... depuis que tu es revenue ? »


Son regard revint à Rachel et elle secoua légèrement la
tête.


« Tu veux l’attendre ici et que je te l’envoie ?
offrit Rachel.


— Non merci. Je vais... Je n’en ai pas pour longtemps.


— Prends le temps que tu veux. »


Quinn resta debout un long moment, en silence, avant de
pivoter et de quitter le bureau.


Instinctivement, Rachel se leva et la suivit jusqu’à la
porte. Elle la vit s’arrêter et regarder aux alentours, apercevoir Laurel et se
diriger vers elle. Elle n’avait pas le droit d’espionner Quinn. Elle revint se
concentrer sur ses comptes et ne rattrapa son retard dans les papiers qu’à l’heure
de la fermeture.


 


 


À la fin de la journée, Rachel attendit que Quinn verrouille
le portail et la rejoigne dans le break. Elle quitta le parking à la suite du 4
x 4 de Phil, qui s’engageait sur la route.


Quinn attendit qu’elles soient à mi-chemin de la maison pour
se décider à parler.


« Laurel était ma meilleure amie, murmura-t-elle.
Depuis le primaire.


— Oui, je sais.


— La tienne, c’était Janey Watson, non ?


— Nous sommes devenues amies dès le jour où j’ai
commencé l’école ici, quand Maman et moi sommes revenues en ville, acquiesça
Rachel. Janey et son mari vivent à Mount Isa maintenant. Ils ont quatre
enfants, et Janey et moi sommes toujours en contact.


— Laurel et moi étions assez... proches. »


Rachel ne réagit pas, la laissant poursuivre. Elle s’aperçut
que ses mains étaient crispées sur le volant. Elle tâcha de se détendre. Elle
avait un peu peur de ce que lui confierait peut-être Quinn.


« De la fameuse soirée, je ne me souviens que de ce qui
s’est passé après, tu sais... » Quinn remua sur son siège, ajusta sa
ceinture. « Je cherchais Laurel. » Elle passa ses mains sur ses
cuisses d’un geste absent, les immobilisa sur ses genoux. « J’en ai encore
des cauchemars. Le noir absolu. Le silence. L’odeur de l’essence, de la bière
et du sang. Et je cherche désespérément Laurel. »


Rachel ralentit, emprunta la route menant à la résidence,
après un bosquet d’eucalyptus qui surplombait la rivière. Au plus fort de l’été,
c’était à peine un ruisseau, avec des petits trous d’eau stagnante entre les
rochers et un lit de vase sablonneuse qui en marquait le cours. Non loin de là,
il s’éloignait pour aller couler le long de la route où l’accident de Quinn
avait eu lieu. Rachel engagea la voiture sur la colline.


« J’ai appris son mariage par une lettre de Becky,
soupira Quinn. Laurel m’a raconté qu’ils avaient une grande maison sur les
hauteurs, derrière la ville. Et que Mike lui avait offert une voiture de sport
pour son anniversaire. »


Rachel ne put retenir une moue.


« Elle a l’air de s’être bien débrouillée, poursuivit
Quinn sur un ton indéchiffrable.


— Oui, je suppose, parvint juste à répondre Rachel.


— Je n’aurais jamais imaginé Laurel mariée à Mike
Greenwood. Elle ne pouvait pas le supporter. »


Sentant son regard posé sur elle, Rachel se tourna et leurs
yeux se rencontrèrent un instant.


« La vie est bizarre, tu ne trouves pas ? Toi, tu
as toujours semblé rejeter Rob Weston, et finalement tu l’as épousé. Quand Mike
a commencé à draguer Laurel, elle le traitait de gosse de riche crâneur, et
elle l’envoyait sur les roses. Finalement, elle l’a épousé. »


Rachel s’agita sur son siège, mal à l’aise. Oui, elle s’était
mariée avec Rob, mais pas pour les raisons qui avaient poussé Laurel à choisir
Mike. À moins que... Avait-elle plus de points communs avec Laurel qu’elle ne l’aurait
cru ?


Engageant la voiture dans l’allée, elle ouvrit le garage à l’aide
de la télécommande. Tandis qu’elle se garait et coupait le contact, Quinn s’exclama
avec un petit rire incrédule :


« Ils ont trois enfants... Laurel et Mike ! Je n’arrive
pas non plus à visualiser Laurel avec des enfants. Je ne la voyais pas en
figure maternelle. Mais elle a dû penser exactement la même chose de moi, avec
Katie. Elle l’a dit, d’ailleurs. »


Quinn suivit Rachel dans la maison et s’avança vers la porte
du studio.


« Quinn... Je.... Tu veux partager une salade ? »
proposa Rachel tout à trac.


Quinn la considéra, la main sur la poignée :


« Je ne peux pas, ce soir... Je sors, répondit-elle en
fuyant son regard. Merci quand même, Rachel.


— Ah, entendu. À demain, alors. »


Quin fit un signe du menton.


« L’amour, ça change tout, hein ? »
lança-t-elle mystérieusement en disparaissant dans son appartement.


 


 


Quinn et Rachel étaient dans la piscine, après une journée
particulièrement longue. Quinn était allée voir Katie à la ferme, où elle avait
passé la nuit, et elle était rentrée juste à temps pour embaucher le matin.
Quant à Rachel, elle avait mal dormi, seule dans la maison, refusant de
reconnaître que la présence de Quinn de l’autre côté du mur lui manquait.


En plus, il lui avait été impossible de s’empêcher de penser
à Quinn et Laurel. Elle revoyait les adolescentes insouciantes qu’elles avaient
été, mais aussi les adultes qu’elles étaient devenues. Cent fois, elle s’était
interrogée sur l’endroit où Quinn était allée le soir de la visite de Laurel à
la jardinerie.


S’était-elle arrangée pour la revoir ? Rachel s’était
dégoûtée d’avoir de telles idées, mais elle n’avait plus aucune prise sur sa
fertile imagination. Et elle avait peiné à s’extraire de son lit pour aller
travailler.


Pour couronner le tout, à la jardinerie, ils avaient été si
occupés qu’ils avaient à peine eu le temps de grignoter à midi.


Au cours de la journée, des nuages étaient apparus et l’humidité
avait augmenté, tout le monde étouffait de chaleur, se sentait poisseux,
irritable. Alors quand après avoir quitté le magasin, Quinn avait proposé à
Rachel de s’arrêter dîner dans un petit restaurant, elle s’était réfugiée avec
bonheur dans la salle climatisée.


Une fois rentrées, elles étaient tombées d’accord pour aller
directement se baigner.


Quinn était appuyée sur la paroi de la piscine. Elle passa
ses doigts dans ses cheveux mouillés.
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C’est la première fois de la journée que je sens un peu de
fraîcheur. Quelle fournaise ! » Quinn se tourna vers Rachel : « J’ai
vraiment passé un agréable moment à la ferme, hier, et ma voiture marche
beaucoup mieux depuis que Charlie a mis le nez sous son capot. Rose et lui sont
adorables.


— J’étais sûre que tu les aimerais. Ils font partie des
gens les plus gentils que je connaisse, acquiesça Rachel en s’enfonçant jusqu’au
menton dans l’eau froide et soyeuse. Et je suis contente que tu aies suffisamment
confiance pour laisser Katie là-bas.


— J’ai compris que j’avais perdu la partie le week-end
dernier, à l’instant où ta belle-mère a permis à Katie de prendre dans ses
mains un petit poussin jaune, sourit Quinn.


— J’avais remarqué.


— C’est difficile de..., tu sais, je veux juste que Katie
ait une... Si je dis que j’aimerais simplement que Katie ait une meilleure vie
que moi, ça sous-entend que j’ai eu une enfance misérable et malheureuse. Or ce
n’est pas vrai, loin de là. » Elle glissa un coup d’œil à Rachel. « Contrairement
à Johnno, Liam et Becky. »


Rachel ne savait pas quoi dire.


« Aux yeux de tous, mon père s’était adouci après ma
naissance, poursuivit Quinn. Et pourtant, il continuait à faire valdinguer
Johnno ou Liam à travers la pièce dès qu’il avait l’impression qu’ils le
regardaient de travers. Liam est devenu expert en l’art d’être absent, mais mon
père a toujours été plus dur avec Johnno.


— Il t’a déjà frappée ? demanda Rachel doucement.


— C’est arrivé, répondit-elle en haussant les épaules.
Mais pas comme les garçons ou Becky. » Elle émit un rire triste. « Et
là, il y a matière pour les psys : il a physiquement maltraité mes trois
frères et sœur, tout en me laissant globalement tranquille. À l’arrivée, eux
sont devenus des citoyens modèles, tandis que moi, je suis la seule pomme
véreuse de la cagette Farrelly.


— Absolument pas, s’opposa vivement Rachel. Tu étais
juste... Euh... Pleine d’énergie.


— Beaucoup de gens estimeraient que tu étais trop
coulante, Rachel. J’ai bien peur d’avoir été une cause perdue, à l’époque... Je
me souviens parfaitement de la dernière fois où mon père a battu ma mère.
Enfin, il a continué à se saouler et à être violent, mais je ne l’ai plus
jamais vu lever la main sur elle après... Je devais avoir quatre ou cinq ans,
parce que Johnno avait l’âge de Kerrod. Papa avait bu tout l’après-midi. Becky
et ma mère préparaient le dîner. Avec le recul, je me rends compte que quand
mon père se mettait à boire, toute la maisonnée se retrouvait sous une pression
qui ne cessait de monter. Le temps était suspendu, en attendant l’explosion. Ma
mère avait le visage fermé et crispé. Nous, les enfants, nous faisions notre
possible pour ne pas croiser son chemin. En tout cas, ce soir-là, j’étais
cachée sous la table quand je l’ai entendu rentrer. Il a commencé à reprocher à
ma mère ce qu’elle cuisinait, la nourriture et la vaisselle n’ont pas tardé à
voler à travers la pièce. Ensuite, il l’a giflée, elle est tombée en arrière
sur la cuisinière et s’est brûlé le bras sur le feu. Ma mère et Becky
pleuraient, mon père jurait. Johnno a débarqué pile à ce moment-là. Quand il a
vu ce qui s’était passé, il est devenu fou. Il n’avait jamais réagi avant. Il a
crié à mon père qu’il était un pochard et un lâche. Ils en sont venus aux
poings, ma mère hurlait. Les voisins ont dû appeler la police, comme d’habitude,
mais le temps qu’elle débarque, mon père était inconscient, et Johnno avait la
main cassée de l’avoir frappé. Je me souviens d’avoir vu mon père couché par
terre dans la cuisine dévastée, et d’avoir cru qu’il était mort. J’étais persuadée
qu’on allait emmener Johnno et qu’on ne serait plus jamais en sécurité. C’est
là que j’ai ajouté mon hystérie à ce chaos. Il a fallu deux policiers pour
décrocher mes bras des jambes de Johnno... Une journée ordinaire dans le
dysfonctionnement ordinaire de notre petite famille.


— Je suis désolée, Quinn, dit Rachel en sentant qu’elle
ne prononçait pas les bons mots. Ç’a dû être terrible pour toi.


— Quand j’étais jeune, j’étais en permanence bouffée
par la colère, reprit Quinn en secouant la tête. Surtout contre ma mère. Ce qui
était idiot. Pourquoi elle restait avec lui, ça me dépassait. Et pourquoi elle
ne répliquait jamais, au moins. Rétrospectivement, je pense qu’elle avait
baissé les bras bien avant ma naissance. Peut-être qu’au début, elle est restée
parce que ça lui importait, mais à la fin, elle restait parce qu’elle s’en
fichait. »


Elles gardèrent longuement le silence.


« J’ai été effondrée de ne pas pouvoir rentrer pour son
enterrement, reprit enfin Quinn dans un long soupir. J’ai eu quelques frayeurs
pendant ma grossesse, je risquais une fausse couche. Quand Becky m’a appelée
pour m’annoncer la mort de Maman, j’étais à l’hôpital où il était prévu de
mettre Katie au monde par césarienne, le jour des funérailles. Je voulais
venir, mais Becky m’a fait comprendre en termes très clairs que c’était hors de
question. De toute façon, je n’ai rien eu à décider, parce que le travail a
commencé dans la nuit. Le lendemain matin, Katie était née. Donc, il n’y avait
pas moyen que je me déplace. » Son regard croisa celui de Rachel. « Quand
j’ai appris que j’étais enceinte de Katie, je me suis juré de ne jamais nous
mettre dans la situation que j’avais connue dans mon enfance.


— Est-ce que c’est pour ça que... hésita Rachel. Est-ce
que c’est pour ça que tu as quitté le père de Katie ? »


Rachel ne distinguait pas l’expression de Quinn dans l’obscurité
presque totale, mais elle sentit qu’une invisible barrière s’était dressée
entre elles.


« Non, finit par répondre Quinn. Non, ce n’était pas la
raison. » De nouveau, elle regarda Rachel, puis détourna les yeux. « On
ne devait pas s’aimer assez. »


Rachel voulut continuer à la questionner, lorsqu’un éclair
illumina une masse de nuages dans le ciel.


« Oh, oh... On dirait que l’orage promis est là. »


Quinn se retourna, posa la paume de ses mains sur le bord de
la piscine, et se hissa hors de l’eau sans effort.


Le tonnerre gronda au-dessus d’elles. Rachel gagna l’échelle,
où Quinn l’avait devancée : elle se pencha et lui offrit sa main. Rachel
la saisit et Quinn la tira d’un coup hors de la piscine.


Rachel s’aperçut qu’elles n’étaient plus séparées que par un
pas à peine. Instinctivement, elle esquissa un mouvement de recul et Quinn se
précipita pour la rattraper et la stabiliser, l’empêchant de basculer en
arrière dans l’eau.


Les mains de Quinn posées dans le creux des hanches de
Rachel la maintenaient à quelques centimètres à peine. Elles étaient immobiles,
l’espace entre elles chargé d’autant d’électricité que l’air dans les nuages
amoncelés au-dessus d’elles.


Le corps de Rachel se tendit, dans l’attente de celui de
Quirin, désespérément avide.


Un autre éclair illumina le ciel et des trombes d’eau s’abattirent
sur les deux baigneuses.


« On va être mouillées, dit bêtement Rachel.


— Oui », répondit Quinn, la voix basse et enrouée
en libérant Rachel.


Elles se précipitèrent à l’abri de l’auvent, alors que la
pluie crépitait partout.


« En même temps, on ne risquait pas d’être beaucoup
plus mouillées », cria Quinn pour couvrir le bruit des gouttes sur le toit
plat.


Rachel fit semblant de rire. Son corps brûlait de désir, la
tension lui coupait le souffle. Ses nerfs battaient au rythme de la pluie en
suppliant que Quinn la touche, que son corps se colle contre le sien. Si
seulement elle avait le courage de...


« On ferait mieux de rentrer, finit par dire Quinn. À
demain. »


Rachel approuva d’un signe, trop peu sûre de sa voix. Quinn
s’enfonça sous l’abri à voiture et disparut bientôt par la porte arrière du
studio, laissant Rachel seule avec ses pensées torturantes.


Elle pivota, mal assurée, et rentra. Dans la lingerie, elle
ôta son maillot de bain d’un geste automatique. Une fois nue, elle entreprit de
se sécher.


Elle frotta la douce serviette sur sa poitrine, et ses
tétons durcirent à nouveau, la violence de son excitation lui procurant une
douleur physique. Pourquoi était-elle si lâche ? Pourquoi n’avait-elle pas
simplement... ?


Et soudain, elle fondit en larmes, de longs sanglots la
déchirèrent de bas en haut. Elle enfouit son visage dans la serviette et
pleura.


 


 


« Je ne m’habitue pas au calme de la maison quand les
enfants sont à la ferme ! » s’exclama Rachel en traversant le garage
le lendemain, après le travail. Lorsque leurs plannings concordaient, elles s’y
rendaient généralement ensemble avec le break de Rachel.


Elle continuait à se sentir tendue par la surcharge
émotionnelle de la veille, et l’orage n’avait pas grand-chose à y voir. Il lui
semblait plus sûr de parler des enfants.


« J’ai l’impression de ne pas être entièrement moi
quand Katie n’est pas là. Je n’ai jamais vraiment été sans elle, depuis sa
naissance.


— Elle est bien, là-bas. Rose est une des personnes les
plus attentionnées qui soient, la rassura à nouveau Rachel, en pénétrant dans
le salon.


— Je sais. Je ne m’inquiète pas pour ça. Et je sais
aussi que je ne peux pas la garder dans du coton. Elle va bientôt commencer l’école,
et j’ai toujours su que ce serait un crève-cœur. Pourtant, Katie est allée à la
maternelle, je ne devrais pas être aussi perturbée par son entrée en primaire.


— C’est parce que l’entrée en primaire est
symboliquement le premier grand pas loin de toi. En tout cas, je l’ai vécu
comme ça pour Fliss et Adam.


— Tu as sûrement raison, soupira Quinn. Il faudra que
je la laisse partir un jour, alors autant m’y habituer maintenant.


— À mon avis, toutes les mères éprouvent la même chose.
Moi, j’ai été complètement bouleversée le jour où j’ai dû laisser les miens à l’école
pour la première fois. Fliss et Adam sont partis jouer gaiement avec les autres
enfants, et moi j’ai versé toutes les larmes de mon corps sur le chemin du
retour. Les deux fois. » Rachel sourit et secoua la tête. « Rob me
répétait de me réjouir qu’ils soient sociables et bien dans leur peau.


— Avec raison. Ils sont tous les deux formidables.


— La tienne aussi est formidable.


— On ne s’est pas trop mal débrouillées, alors. »
Quinn regarda sa montre. « C’est bientôt l’heure du dîner. On commande une
pizza ?


— Une pizza, oui, excellente idée ! » Rachel
était plus que ravie que Quinn manifeste l’envie de passer davantage de temps
avec elle, et elle ignora soigneusement la petite pointe d’inquiétude qui l’avertissait
que rester seule avec elle n’était pas très malin. « À condition qu’on
partage l’addition.


— Non, je t’invite. Tu veux quelle garniture ? »
demanda Quinn en allant vers le téléphone.


Rachel décida de préparer deux petites salades individuelles
pour accompagner la pizza. Elles se rendirent dans la cuisine. Quinn imitait
avec talent les clients du jour formulant leurs exigences, et provoquait des
fous rires chez son hôtesse.


« Tu veux regarder un film pendant qu’on mange ?
suggéra Rachel quand elles retournèrent au salon. J’en ai une modeste
collection.


— Oh oui ! Qu’est-ce que tu me proposes ? »


Quinn fouilla dans le placard à vidéos et Rachel se réjouit
qu’elle lui tourne le dos, car elle avait rougi à l’idée de leur installation
commune sur le canapé. Et à la question qu’elle venait de poser, Rachel aurait
bien aimé avoir le courage de lui répondre par ce qu’elle désirait réellement
lui proposer.


« L’étagère du haut, c’est la mienne, celle du bas ce
sont les films des enfants, expliqua-t-elle précipitamment, et Quinn s’accroupit
pour lire les titres.


— La Belle au Bois Dormant. Les Bisounours. »
Elle se retourna en souriant : « Soyons folles, puisque nous sommes
seules. Voyons l’étagère du haut.


— J’ai bien peur qu’il n’y ait rien de très "art
et essai", rit Rachel. Choisis. »


Quinn prit une boîte.


« The Full Monty. Super. Je ne l’ai pas vu. Par
contre, toi, si... objecta-t-elle.


— Oui, mais il y a des lustres. Je peux le revoir.


— Il paraît que c’est drôle.


— Effectivement, mais avec une tristesse sous-jacente.
C’est très bien, les personnages sont magnifiques et transforment des
situations difficiles en situations positives. Je pense qu’il te plaira. »
Rachel posa sa salade sur la table basse et se leva. « J’ai oublié les
boissons. »


Quinn la suivit. Rachel ouvrit la porte du réfrigérateur.


« J’ai du Coca, de la limonade, du jus de fruit, et
aussi deux ou trois bières. Tu te sens d’attaque pour quoi ? »


Rachel attendit une réponse, en vain. Elle prit une bière en
se redressant, et elle se retourna.


Appuyée contre le chambranle de la porte, Quinn était
livide, avec une expression fermée sur le visage et les yeux fixés sur la
canette dans la main de Rachel.


« Du Coca, ça ira très bien », finit-elle par
répondre d’une voix blanche.


Rachel déglutit, embarrassée.


« Je suis désolée, je... » Elle remit la bière
dans le réfrigérateur. « Et voilà le Coca », se hâta-t-elle d’ajouter
en le tendant à Quinn.


Elle se choisit un jus de fruit. Quinn regardait la boisson
dans sa main.


« Je n’ai pas bu de bière depuis ce qui s’est passé...
Je ne peux même plus en supporter l’odeur. »


Rachel posa sa main sur le bras de Quinn.


« C’est compréhensible. Je suis désolée. Je n’ai même
pas pensé...


— Tu n’y es pour rien. Mais je... C’est bizarre,
vraiment. Je n’ai pas de problème à être en voiture, mais l’odeur de la bière
fait tout remonter à la surface. »


La main de Rachel caressa la douce peau du bras de Quinn.


Celle-ci baissa les yeux sur l’endroit que Rachel touchait,
puis les releva. Quand leurs regards se rencontrèrent, quelque chose remua dans
la poitrine de Rachel. Soudain, la même violente tension sembla les envelopper,
les tenir captives.


Rachel fut aspirée dans les profondeurs des pupilles gris
clair de Quinn, ses sens tournoyaient, elle perdait le contrôle, n’arrivait
plus à reprendre son souffle. Elle s’en arracha pour être aussitôt happée par
la courbe pleine des lèvres de Quinn... Elle n’eut plus qu’une seule envie :
y poser les siennes et les goûter.
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Rachel eut l’impression qu’elle était en train de se pencher
en avant lorsque le tintement brusque de la sonnette les écarta l’une de l’autre
d’un coup, tel un couteau qui tranche dans la chair.


Elles sursautèrent et Rachel réussit tant bien que mal à
rattraper au vol le jus de fruit qui avait glissé de ses mains.


« Ce doit être la pizza », murmura Quinn, la
première à bouger et à se diriger vers la porte.


Elles regardèrent le film en mangeant. Rachel avait du mal à
se concentrer sur l’intrigue, elle n’entendait que le battement assourdissant
de son cœur. Son attention était absorbée par les longues jambes nues et hâlées
de Quinn, trop proches.


Elle était encore toute secouée et troublée de ce moment
dans la cuisine où elle avait été si sensible à la présence de Quinn. D’autant
plus qu’elle la soupçonnait d’avoir ressenti la même tension. Sa fascination
pour elle n’avait cessé d’augmenter, inexorablement, et cela l’effrayait
toujours, comme quelques années plus tôt. Voire davantage.


À l’époque, cela avait été mêlé à des centaines de peurs :
la peur des raisons de cette attirance ; la peur de la réaction de Quinn si
elle venait à nourrir le moindre soupçon quant à la nature de ses sentiments ;
la peur que sa mère, sa famille, ses amis, ne le découvrent ; la peur de cet
encombrant secret, l’étrangeté de savoir ce qu’elle ressentait pour une autre
femme. Cela l’avait consumée, terrifiée.


Aujourd’hui, son âge lui permettait de formuler le mot lesbienne
dans son esprit. Cela n’effaçait pas toutes ses craintes, mais la maturité lui
donnait les moyens de les mettre en perspective.


Si elle avait eu cette capacité douze ans auparavant, ses
choix auraient-ils été différents ? Elle pensait à ses enfants. Bien qu’elle
ne se soit jamais considérée comme très maternelle, elle n’imaginait pas la vie
sans eux.


Et Rob, son mari ? Des scènes du passé resurgirent :
le grand adolescent, ses longs cheveux indisciplinés retenus par une queue de
cheval, la taquinant devant ses copains.


Puis il avait cessé de se moquer d’elle et s’était contenté
de lui tourner autour, cherchant à sortir avec elle. Rachel était restée polie
mais distante. Sandy et Colleen lui avaient assuré qu’il était amoureux d’elle,
mais elle avait refusé de le voir, embarrassée.


Quand Rachel avait réalisé ce qu’elle éprouvait pour Quinn,
elle avait été si perturbée qu’elle avait réussi à se surprendre elle-même
autant que Rob en acceptant son invitation à aller au cinéma. Sortir avec un
jeune homme était dans l’ordre des choses qu’on attendait d’elle, et elle avait
conclu que c’était le seul moyen de rendre sa stabilité à son monde chancelant.
L’alternative était totalement impensable.


Et indéniablement, Rachel appréciait la conformité aux
conventions sociales que Rob lui apportait. Il était content, et sa mère aussi...
Une situation tout ce qu’il y avait de normale pour une jeune femme. Nul autre
scénario n’était acceptable.


Rachel s’obligea à cesser de penser au passé et à se
concentrer sur l’écran du téléviseur. Arrivée à la scène où les deux hommes s’embrassent,
Rachel sentit son estomac se nouer et son visage rougir. Quinn entendait-elle
le tambour tonitruant de son cœur ? Sûrement. Mais elle s’abstenait de
tout commentaire.


« C’était très bien, conclut-elle une fois le film
terminé. Tu veux regarder autre chose ?


— Ça m’est égal, répondit Rachel en consultant sa
montre. Pourquoi pas, on est toutes les deux en congé demain. Je vais ranger
ça, pendant que tu en choisis un. »


Elle entreprit d’enlever les restes de leur repas, tandis
que Quinn parcourait à nouveau les films. Quand elle revint dans la pièce, son
invitée avait basculé sur les chaînes de télévision et trouvé un James Bond.


« Une aventure décérébrée de l’indestructible 007, ça
te tente ?


— À condition que ce soit avec Sean Connery !


— Tu as de la chance. »


Elles suivirent le film d’un œil, tout en parlant de temps
en temps, jusqu’à ce que Rachel se rende compte que Quinn bâillait. Quand elle
se tourna à regret pour lui suggérer d’aller se coucher, elle comprit à ses
paupières fermées et à sa respiration régulière que Quinn s’était endormie.


Elle l’observa à la dérobée. L’entaille oblique et sombre
que dessinaient ses cils juste au-dessus de ses joues. Sa bouche détendue et
appétissante. La ligne courbe de sa mâchoire. Son long cou. Rachel laissa son
regard descendre, s’arrêter sur sa poitrine, l’arrondi de ses seins... Elle sut
soudain, avec une absolue et vaine certitude, qu’elle était tombée amoureuse de
Quinn Farrelly.


Et que ce n’était pas un coup de cœur d’adolescente. Elle ne
pouvait pas repousser ces sentiments. Ce qu’elle ressentait pour Quinn la
consumait entièrement.


Cela admis, elle s’apercevait qu’elle l’avait toujours
trouvée unique. Sans être vraiment surprise, elle en était un peu étourdie.
Pourtant, son émerveillement s’accompagnait d’une tristesse presque
insupportable.


Où la mènerait un amour aussi déplacé ? Nulle part !
se dit-elle douloureusement. Ce n’était pas plus acceptable maintenant que
douze ans avant.


Elle ravala les larmes qui lui montaient aux yeux. Elle
était certaine d’une chose : il était hors de question qu’elle suive le
même chemin qu’autrefois.


Son attirance pour Quinn l’avait jetée, prise de panique et
terrifiée, dans les bras de Rob Weston, qui n’attendait que cela. Cette fois,
elle entrevoyait deux possibilités. Soit apprendre à vivre avec, tâcher de l’enfouir
très profondément en elle, comme elle l’avait fait pendant tant d’années. Soit
elle prenait le risque de commettre la plus grosse bêtise de sa vie en
confessant ses sentiments à Quinn.


Rachel ne se leurrait pas, elle en serait incapable. Elle
craindrait trop de perdre son amitié.


Mais que se passerait-il, si elle tentait le tout pour le
tout ? Elle ne parvenait pas à anticiper la réaction de Quinn. Cette
attraction la répugnerait-elle ?


Rachel pensa aux révélations de Colleen. Et si... ?
Il ne s’agissait guère que de rumeurs, se rappela-t-elle, et son cœur chavira.
Comment agir en comptant sur le hasard qu’une bribe de ragot vieux de douze ans
soit vraie ?


Rachel bougea doucement, se mettant lentement debout pour ne
pas réveiller la dormeuse. Elle éteignit la télévision. Il faisait trop chaud
pour qu’elle ait froid, alors elle décida de la laisser là. Sa tête reposait
sur un coussin, elle avait l’air plutôt bien installée. Quand elle se
réveillerait, elle n’aurait qu’à passer dans son appartement ou s’allonger
entièrement sur le canapé.


Rachel monta les escaliers et alla directement dans la salle
de bain attenante à sa chambre. Elle prit une douche et enfila le débardeur
trop grand qu’elle portait la nuit.


Elle s’étira dans son lit, essayant de relaxer son corps
tendu. Elle se sentait... Elle examina ses sentiments, traquant la vérité. Excitée,
émoustillée. Quel que soit le mot en usage de nos jours. Elle se surprit à
constater que son corps s’échauffait.


Elle ne parvenait pas à se souvenir de la dernière fois où
elle avait éprouvé de telles choses. Cela lui était-il jamais arrivé, d’ailleurs ?


Elle pensa à Rob, à leur couple. Une vague de culpabilité l’envahit.
L’avait-elle floué ? Il avait été un bon mari, il n’avait pas exigé plus
que ce qu’elle voulait bien donner.


Quant à l’aspect physique de leur mariage, Rachel n’avait
jamais montré un enthousiasme délirant.


Elle aurait menti en affirmant ne pas aimer ses rapports
sexuels avec Rob. Simplement, ça n’avait pas été volcanique pour elle. Elle
aurait pu vivre sans. Rob le savait-il ? Sans doute, conclut-elle dans un
soupir. Même si, avec sa belle humeur coutumière, il l’avait laissée donner le
tempo.


Ils sortaient ensemble depuis plusieurs mois quand ils
avaient fait l’amour pour la première fois. Et juste parce que Rachel se disait
que c’était l’étape normale à suivre. Ils s’étaient garés au bord de la
rivière, à distance des autres voitures, et Rob lui avait proposé de s’installer
sur la banquette arrière. C’était plus confortable, d’après lui.


Rachel ne comprenait pas bien comment on pouvait trouver
confortable de se débattre à l’arrière d’une voiture. Ils étaient aussi
inexpérimentés l’un que l’autre et avaient tâtonné, cherchant le contact
adéquat. Rachel s’était crispée, de moins en moins sûre d’elle. Rob aussi, lui
avait-il avoué plus tard. À peine commencé, tout avait été fini. L’inconfort
mis à part, pour Rachel, cela avait été un non événement.


Bien qu’ils aient un peu progressé durant leurs fiançailles,
Rachel avait compris qu’en tant qu’amoureuse, elle ne ferait jamais des
étincelles. Elle rougit. Sauf dans les rares moments où elle baissait sa garde
et se permettait de penser à Quinn Farrelly, à l’embrasser, à faire l’amour
avec elle. Et Quinn était juste en bas.


Elle s’assit, le cœur à cent à l’heure. Elle se frotta les
yeux et prit une goulée d’air. La situation lui échappait. Lorsque Quinn avait
emménagé, Rachel s’était doutée que le terrain serait miné. Désormais, elle en
avait la confirmation.


Arrangeant ses coussins, Rachel essaya de s’installer
commodément dans son lit soudain solitaire. Elle se tourna et se retourna
pendant ce qui lui sembla être des heures... Des flashes de souvenirs
revenaient la narguer. Dans chacun d’eux, il y avait Quinn.


Finalement, Rachel se rassit et alluma sa lampe de chevet.
Elle ferait peut-être mieux de lire un peu. Elle se souvint qu’elle avait
laissé son livre au salon. Sans vraiment de raison, elle maudit son manque de
prévoyance.


Il n’y avait plus moyen de dormir, maintenant. Et penser à
Quinn n’arrangeait pas son insomnie. Elle avait besoin de descendre, se
préparer du thé, et récupérer son livre.


Elle glissa hors de son lit et marcha à pas feutrés, pieds
nus, le long du couloir, puis dans les escaliers. En face, la lune l’éclairait
par la baie vitrée. Il était possible que Quinn se soit réveillée et qu’elle
ait rejoint sa chambre. Mais elle n’aurait pas cette chance, bien sûr.


Traversant le salon sur la pointe des pieds, Rachel
contourna le canapé et attrapa avec précaution son roman sur la table basse.
Elle s’apprêta à aller vers la cuisine, mais se figea en entendant Quinn
murmurer. Faisant demi-tour, elle se rapprocha silencieusement et l’observa.


Elle était toujours endormie, à présent étendue de tout son
long. La lumière de la pleine lune baignait son profil d’ombres douces ; Rachel
distinguait tout de même le trait noir de ses paupières fermées et les contours
adoucis de sa bouche.


La culpabilité l’envahit soudain et elle repartit vers la
cuisine. Elle n’avait pas le droit de regarder Quinn de cette manière alors qu’elle
n’en était pas consciente. C’était de l’espionnage.


Elle ouvrit discrètement la porte et alluma l’éclairage
tamisé de la hotte, au-dessus de la cuisinière. Elle remplit la bouilloire et
la mit à chauffer, prit un mug et des sachets de thé.


Elle attendait l’ébullition de l’eau quand elle entendit un
son provenant du salon. Elle se tint aux aguets. Cela se répéta.


Elle ouvrit silencieusement. Les balbutiements s’étaient
transformés en gémissements et, maintenant inquiète, Rachel avança. Quinn
était-elle malade ? En se penchant, elle constata qu’elle dormait
toujours. Elle était en train de rêver.


Quinn se mit à secouer la tête en tous sens, se cramponna au
canapé, des murmures de désespoir s’échappant de sa bouche :


« Non, non ! Non ! L’essence. Il faut...
Laurel. Laurel. S’il te plaît. Il faut... Non ! Non ! »


Rachel se précipita et posa sa main sur l’épaule de Quinn.
Celle-ci se dressa immédiatement, cherchant l’air avidement. Rachel vint se
glisser à côté d’elle et l’enveloppa de ses bras.


« Tout va bien. Tu es réveillée. Ce n’était qu’un rêve. »


Quinn continua à prendre de profondes et régulières
inspirations, et Rachel fredonna d’un ton apaisant :


« C’est moi, Rachel. Tu vas bien, là... C’était un
rêve. »


Quinn se raidit soudain, la saisit violemment, ses ongles s’enfoncèrent
dans la chair de son bras.


« Ça va... » continua de chantonner à mi-voix
Rachel, comme elle l’aurait fait avec Fliss ou Adam effrayé par un cauchemar.


La respiration de Quinn s’apaisa. Elle reprit son souffle.


« Excuse-moi. »


Ses doigts relâchèrent leur pression.


Le pouls de Rachel accéléra dès qu’elle sentit l’haleine
chaude de Quinn sur sa joue. Elle changea légèrement de position afin de la
dévisager.


« C’était le rêve dont tu m’as parlé ?
demanda-t-elle tout bas.


— Oui. Je me réveille toujours quand... Enfin, j’ai
toujours l’impression que je vais me sortir de cette terreur, mais au moment où
je crois que j’y parviens, je deviens... Euh... Tellement agitée que ça me
réveille. Je n’arrive pas à... Ça n’en finit jamais.


— Ça doit être affreux », dit Rachel en la
reprenant dans ses bras.


Elle se rendit compte qu’elle lui caressait le dos et s’interrompit.
Sa main retomba. Quinn se redressa et leurs regards se rencontrèrent. Ni l’une
ni l’autre ne brisa ce contact et soudain, l’atmosphère changea radicalement.


La bouche de Rachel se dessécha, un regain de tension s’empara
de son corps. Elle était emportée par l’ardeur du désir, aussitôt suivie de
cette peur viscérale. Elle ne devait pas se permettre d’être si proche de
Quinn. C’était le summum de la folie. Mais si elle s’inclinait juste un peu, l’encourageaient
traîtreusement ses sens, elle trouverait les lèvres de l’autre femme. Elle
pourrait... Rachel remua brusquement, se redressa.


Quinn leva les yeux sur elle, ils étaient passés du gris au
noir, deux mares scintillantes dans la pénombre.


L’attention de Rachel se fixa sur la bouche de Quinn, sa
courbe pulpeuse, et quand elle aperçut le bout de sa langue qui l’humectait,
ses genoux se dérobèrent de désir.


« Je, nous... Euh, il faut que je... » Elle prit
une inspiration pour se calmer. « La bouilloire bout. »


Elle partit vers la cuisine, s’arrêta en chemin et se
retourna.


« Je faisais du thé. »


Le sifflement se fit strident et, après un dernier regard à
Quinn, Rachel se dépêcha. Elle chercha l’interrupteur à tâtons, retira la
bouilloire de la cuisinière. Le silence s’installa. Elle resta immobile, dos à
la porte, devinant instinctivement que Quinn l’avait suivie. Sa présence était
aussi tangible que si elle l’avait touchée, caressée du bout des doigts le long
de sa colonne vertébrale. Elle frissonna.


« Tu en veux une tasse ? » proposa-t-elle en
s’approchant du comptoir pour masquer son frémissement involontaire.


« Oui, s’il te plaît. »


La voix de Quinn tremblait, ce que Rachel mit sur le compte
de son cauchemar. Elle était sûrement bouleversée.


Elle alla prendre un autre mug, et le sucrier. Elle finit
par oser le luxe d’un coup d’oeil en direction de Quinn.


Elle avait à peine franchi le seuil et s’appuyait contre un
plan de travail, les bras serrés autour d’elle comme si elle avait froid. Et
elle ne manquait aucun des mouvements de Rachel.


« Du sucre. Sans lait », ânonna Rachel en
accomplissant le rituel du thé avec des gestes fébriles.


« Est-ce que je... j’ai dit quelque chose ?
interrogea Quinn et, quand Rachel fit volte-face pour la dévisager, elle
précisa : Quand je dormais.


— Non, je ne crois pas, répondit-elle en secouant la
tête. En tout cas, rien de cohérent. Tu avais l’air d’avoir mal. Au début, j’ai
cru que tu étais malade. »


Quinn acquiesça d’un mouvement du menton.


« Ça t’arrive souvent ?


— Assez, oui, soupira Quinn.


— Ce doit être épouvantable de le revivre sans cesse »,
murmura Rachel.


Quinn traversa la pièce, prit appui sur l’évier et son
regard se perdit par la fenêtre. Avec la lumière de la hotte allumée et le
jardin plongé dans la pénombre, Rachel savait que Quinn ne distinguait rien
au-dehors.


« C’est comme si j’étais la spectatrice d’une scène qui
arrivait à quelqu’un d’autre. Je vois la voiture. La route. Les phares trouant
l’obscurité. Je sens la vitesse. Ensuite, dans le virage, la voiture part et
enchaîne les tonneaux. Encore et encore. Au ralenti. Le bruit est
insupportable. Les portières s’ouvrent brusquement, et on continue à rouler. Il
y a un bruit affreux de broiement, de craquement. Et après, le silence....


» Je me vois ramper dans le noir. Je devine la forme de
la voiture. Elle est retournée, avec l’avant enfoncé dans la berge de la
rivière. Les autres sont hors de vue.


» J’ai l’impression d’avoir la bouche pleine de sable,
d’eau ou de je ne sais quoi. Ça m’empêche de respirer, et je commence à essayer
d’avancer, à lutter contre ce qui me retient en arrière. » Quinn hoqueta
en reprenant son souffle. « Je crois que c’est là que je me réveille. »


Rachel avança vers elle et s’arrêta quand Quinn reprit la
parole.


« On m’a dit que j’avais été projetée hors du véhicule,
et que j’étais retombée dans l’eau. Heureusement, ce n’était pas trop profond
et il n’y avait ni rochers ni branches à cet endroit. Laurel n’a pas eu cette
chance. Elle a suivi le même chemin que moi, à part qu’elle s’est cassé la
jambe sur un arbre immergé, ou un truc comme ça. Mark est mort sur son siège,
et Graham a été éjecté, mais la voiture lui a roulé dessus. C’est comme ça qu’il
a perdu sa jambe. »


Le dos de Quinn se raidit, et Rachel vint poser une main
réconfortante sur son épaule, ses doigts enregistrant la chaleur de sa peau
sous la chemise.


« J’ai dû m’évanouir après avoir atteint le rivage. Je
ne me souviens de rien, pas même de comment je suis arrivée à l’hôpital. On m’a
raconté après. »


Elle se tendit un peu plus.


« Je n’aurais pas dû conduire. J’étais... »


Quinn pivota pour lui faire face. Sa douleur se lisait dans
ses yeux gris. Ses lèvres dessinèrent une moue de dérision :


« Comment on appelle ça ? Bourrée ? J’étais
complètement bourrée... Je ne peux pas m’imaginer au volant en ayant... C’était
bien la première fois, souffla-t-elle en se passant la main sur les yeux. J’ai
souvent transgressé les règles, mais je n’avais jamais conduit après avoir bu.
Je n’avais jamais perdu les pédales au point de... »


Elle secoua la tête, et ses muscles contractés s’affaissèrent.


« Il suffit d’une fois, résuma-t-elle.


— Vous aviez bu tous les quatre, Quinn. Tu n’étais pas
la seule, lui rappela Rachel.


— Ça ne m’a jamais soulagée de me dire ça, répondit
Quinn en baissant les yeux, ses cils noirs dissimulant son expression.


— Peut-être pas, mais c’est la vérité, hésita Rachel,
mal à l’aise. Les autres partagent une partie de la responsabilité.


— Bref, coupa Quinn. C’est arrivé. Et même mes
cauchemars n’y pourront rien changer. »


Rachel eut une envie violente de l’enlacer. Sa main, qui
reposait toujours sur l’épaule de Quinn, glissa jusqu’à ce que ses doigts
enserrent doucement son avant-bras. Leurs regards se croisèrent et soudain, la
tension, cette dangereuse et exaltante tension, revint.


Les muscles de Rachel réagirent et elle comprit à la
nouvelle immobilité de Quinn que celle-ci la ressentait aussi. Un mélange d’impatience
et d’appréhension l’enveloppait. Elle pesait de tout son énorme poids. Dans l’air
autour d’elle. Sur sa peau. Dans sa tête, où résonnait un vrombissement.


Le regard de Quinn s’attarda là où Rachel la touchait. Elle
avait la peau douce. Un sentiment de culpabilité commanda à Rachel de laisser
sa main retomber le long de son corps. Ses doigts tripotèrent le tissu de son
tee-shirt de nuit.


« Je... Le thé... Il faut que je m’occupe du thé. »


Ses pieds refusaient de bouger. On aurait dit qu’elle ne
pouvait ordonner d’agir aux muscles concernés. Elle restait là, à un pas de
Quinn, mourant d’envie de se jeter sur elle, de la toucher, la prendre dans ses
bras. Elle n’avait jamais rien autant désiré que la serrer contre elle.


Elles étaient toutes deux-là, figées, et Rachel eut l’impression
qu’une chaleur incendiaire la dévorait. Elle allait se consumer sur place d’une
seconde à l’autre.


Elle distingua le pouls de Quinn qui battait follement à la
base de sa gorge. Le sien battait à l’unisson. Son regard se porta en montant
sur la bouche de Quinn, où il perçut le léger tremblement de ses lèvres. La
respiration de Quinn était aussi courte que la sienne. Enfin, elle planta ses
yeux dans les yeux de Quinn. Rachel plongea dans leurs grises et lumineuses
profondeurs. Elle se noyait dans une mer de minuit, dans une spirale
tourbillonnante. Elle sentait presque la douceur huileuse de l’océan recouvrir
sa peau, l’entraîner plus bas, l’engloutir.


« J’ai une envie folle de t’embrasser. »
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Rachel avait vu bouger les lèvres de Quinn, elle avait
parfaitement entendu sa voix familière et pourtant, son cerveau refusait de
décoder le sens de ces mots passionnés.


J’ai une envie folle de t’embrasser.


Le silence devint d’une lourdeur insoutenable. Le corps tout
entier de Rachel vibrait d’une tension presque douloureuse. Elle voulait
bouger. Elle voulait parler. Mais elle était incapable de répondre ou de
réagir.


Moi aussi, j’ai une envie folle de t’embrasser.


Les mots refusaient de sortir.


« Excuse-moi, Rachel », chuchota Quinn, ses yeux
évitant les siens. Puis elle la contourna lentement et retourna au salon.


Rachel resta longuement là, les excuses de Quinn, prononcées
d’une voix rauque, résonnant à ses oreilles. Enfin, elle réussit à récupérer suffisamment
d’oxygène dans ses poumons pour se précipiter derrière elle.


Debout près du canapé, de dos, elle passait sa main dans ses
cheveux courts.


« Quinn... »


La voix de Rachel s’étrangla.


Quinn fit volte-face, la paume en avant.


« C’est bon, Rachel. J’aurais mieux fait de me taire.
Je me doutais que tu allais être horrifiée.


— Qu’est-ce qui te fait croire ça ? » demanda
Rachel, tout on sachant qu’il y avait de quoi. Elle n’avait donné à Quinn aucune
raison de penser autrement. Comment Quinn ne se serait-elle pas attendue à la
choquer, quand elle s’était bâti une façade si conventionnelle ? Quand
elle était restée plantée là telle une vierge effarouchée de l’époque
victorienne à qui il aurait fallu des sels pour recouvrer ses esprits ?


Quinn secoua la tête, honteuse.


« Oublie ce que je viens de dire. S’il te plaît.


— Ça aurait dû m’horrifier, reprit Rachel d’une voix
aussi égale que possible, à la légère surprise de Quinn. Mais c’est le
contraire. »


La tête de Quinn se redressa, ses yeux accrochèrent les
siens.


« Est-ce que tu sais ce que...


— Je sais que je ne veux pas que tu t’en ailles, acheva
Rachel timidement, avant d’avancer d’un petit pas et de toucher sa joue d’une
main tremblante.


— Oh... Rachel », souffla Quinn d’une voix brisée.
Elle se tourna pour que ses lèvres caressent la paume de Rachel.


Elles demeurèrent ainsi un long moment, jusqu’à ce que Quinn
enlace Rachel et l’attire contre elle.


Elle se fondit en Quinn, découvrit enfin la merveilleuse
suavité de ses lèvres sur les siennes, après des années de fantasmes fiévreux
et secrets.


Elle goûta à la douceur de sa langue et ce contact l’enflamma
d’une excitation grisante.


Une partie d’elle-même s’aperçut qu’elle sentait chaque
courbe, chaque nuance du corps de Quinn. Les os de ses hanches se pressaient
contre ceux de Rachel, son ventre plat, l’arrondi de ses petits seins, et elle
espéra de toutes ses forces que son propre parfum soit aussi ensorcelant que
celui de Quinn.


Celle-ci cala ses hanches contre le dossier du canapé et
entraîna Rachel encore plus près. Elle lui mordilla le lobe des oreilles,
suivit la ligne de sa mâchoire, atteignit le coin de sa bouche. S’arrêta.


Ses lèvres glissèrent lentement plus haut, au-dessus des
joues en feu de Rachel, pour embrasser tendrement chaque paupière, le bout de
son nez et ensuite, une éternité plus tard, retrouver enfin sa bouche. Ses
lèvres caressèrent les siennes, sa langue les titilla et les franchit enfin.


Rachel gémit. Elle n’avait jamais été embrassée comme ça. Le
baiser de Quinn semblait s’insinuer au plus profond d’elle-même, jusqu’au tréfonds
de l’âme. Elle avait l’impression que Quinn avait attrapé son cœur, qu’elle le
tenait au chaud, le berçait, protégé par ses mains solides. Le corps entier de
Rachel s’accorda au sien.


C’est donc cela, embrasser Quinn Farrelly, s’enthousiasma
une petite voix intérieure alors que ses nerfs tressautaient comme des
marionnettes devenues folles. Rachel s’était posé la question, bien longtemps
auparavant. Et toutes les fois où, dans l’intervalle, elle s’était laissée
aller, elle avait fantasmé encore plus : la douceur des lèvres de Quinn,
la sensation de la serrer dans ses bras...


Et maintenant, Rachel savait.


Les lèvres de Quinn sur les siennes produisaient un effet
tellement plus excitant, tellement plus électrisant que ce qu’elle avait pu
imaginer !


Comme elle aurait aimé ne pas avoir perdu toutes ces
années... Elle avait envie que Quinn ne s’arrête plus jamais de l’embrasser.


Ses doigts jouaient sur le dos de Rachel, descendaient le
long de sa colonne, habiles, suivaient chaque saillie, traçaient chaque
vertèbre, se les appropriant. Ensuite, ils glissèrent plus bas pour enserrer
ses fesses, pressant Rachel encore plus fort contre son long corps chaud.


Quinn coula une jambe entre celles de Rachel, sa peau nue
douce et vibrante. Ses cuisses se collèrent aux siennes, Rachel grogna
doucement sous les assauts d’un désir à l’état pur qui se concentrait entre ses
jambes. Des spirales de passion la happèrent, lui coupant le souffle. Ses
muscles i «lièrent, et elle s’abandonna.


Quinn s’arracha à leur baiser pour descendre dans le creux
de sa gorge, écarter la bretelle de son débardeur, avancer sur sa tendre
épaule. Rachel vibrait partout où Quinn passait. Celle-ci revint défier les
lèvres de Rachel, avant de repartir en suivant le bord de son décolleté, de se
promener sur l’arrondi de son sein gauche, puis de son sein droit, et elle
revint se poser, tentatrice, au-dessus de la vallée palpitante qui les
séparait.


Rachel se contracta. Elle avait les nerfs à fleur de peau,
dans l’expectative, complètement livrés à l’excitante caresse de l’autre femme.


Quinn s’écarta et la peau refroidit là où ses lèvres
brûlantes s’étaient attardées. Elle la regarda dans les yeux.


Continue, je t’en supplie ! paraissait hurler le
moindre atome de son corps dans le silence.


« Rachel ? chuchota Quinn, dont le ton grave et
rauque séduisit encore plus sa compagne. J’ai envie... » Elle prit une
petite inspiration. « J’ai envie de te faire l’amour. »


Les sens de Rachel s’embrasèrent. Elle était si excitée qu’elle
n’aurait pas été étonnée de prendre réellement feu. Elle réussit à ébaucher un
sourire :


« Tu veux dire qu’il y a encore plus que ça ?
articula-t-elle, la voix éraillée.


— Si tu veux, oui, il y a plus », acquiesça Quinn,
dont les yeux gris noir dans la lumière tamisée ne la quittaient pas.


La sensualité de ses magnifiques lèvres était pleine de
promesses. Rachel éprouva légèrement l’arrondi de ses hanches, s’arrêta sur sa
taille, ses doigts écartés sur son ventre plat. Elle sentait la respiration de
Quinn, imaginait le tambourinement de son cœur.


Elle fit courir ses mains lentement vers le haut, le long
des contours de sa poitrine, sous son tee-shirt et, lorsqu’elle effleura ses
tétons dressés, elle ne manqua pas la secousse qui traversa le corps de Quinn.


Rachel lui prit le visage, un peu tremblante, l’embrassa
doucement, recula.


« Chez toi ou chez moi ? feula-t-elle.


— Chez toi, plutôt. On est plus près de chez moi, mais
c’est quand même plus grand chez toi. Je crois qu’on va avoir besoin de place.


— Ah bon ? souffla Rachel en lui mordillant les
lèvres.


— Avoir de l’espace, ce n’est pas obligatoire, mais c’est
plus confortable. »


Rachel sentait ses mots sur sa bouche. Sa poitrine
effleurait celle de Quinn et son corps s’enflamma à nouveau.


« Allons-y maintenant alors, sinon je ne réussirai
jamais à monter les escaliers. »


Quinn étouffa un rire, produisant un son bas et sensuel qui
semblait faire écho dans sa poitrine, l’air expiré frôlant la joue de Rachel
comme de la soie fraîche.


« Vu ce que tu provoques en moi, je suis prête à te
porter, affirma Quinn en l’attrapant par la main pour l’entraîner vers les
marches.


— Je vais m’arranger pour réussir seule l’ascension,
assura-t-elle, car ce n’était pas la perspective de gravir un étage qui lui
coupait le souffle. Ce serait dommage que tu gâches cette belle énergie. »


En haut, Quinn la reprit dans ses bras et l’embrassa passionnément.
Après quoi, Rachel la tira à sa suite dans le couloir et la conduisit dans sa
chambre.


La lampe de chevet était restée allumée, baignant les draps
d’une chaleureuse lueur, les invitant dans son cercle de lumière. Elles s’immobilisèrent
près du lit, s’enlacèrent, échangèrent un long baiser langoureux, jusqu’à ce
que, hors d’haleine, elles se séparent.


« Bon, murmura Quinn. Dernière occasion.


— Dernière occasion ?


— De revenir en arrière. De changer d’avis.


— Il y a longtemps que je me suis fait un avis sur la
question, répondit tranquillement Rachel, alors qu’elle avait tous les muscles
tendus à la promesse crue et sensuelle que reflétaient les yeux posés sur elle.


Quinn lui retira lentement son tee-shirt, le laissa tomber
sur le sol, et Rachel se retrouva en culotte. Soudain timide, elle ressentit l’urgence
de se couvrir, de se faire toute petite. Quand le regard de Quinn découvrit sa
poitrine pleine, elle rougit et rit nerveusement :


« Je suis loin d’être un mannequin. »


Quinn prit les seins de Rachel dans ses mains, les souleva à
peine et, du pouce, elle en effleura les sombres tétons.


Les genoux de Rachel se dérobèrent sous elle et elle tomba
assise sur le lit. Quinn se dénuda en deux temps, trois mouvements. Elle poussa
délicatement Rachel sur le dos, lui retira son slip et allongea son long corps
chaud auprès du sien.


« Tu es parfaite, affirma-t-elle d’une voix profonde,
ses yeux s’abreuvant de sa nudité.


— C’est toi qui as un corps parfait. Depuis toujours. »


Rachel promena son regard sur les fermes petits seins de Quinn,
leur bout rose, son ventre plat, l’ombre de son nombril, le triangle tentateur
de boucles noires entre ses longues jambes musclées. Elle était absolument
magnifique.


La respiration de Rachel se précipita encore. Ses doigts sur
la peau du ventre de Quinn, elle s’humecta les lèvres :


« J’ai envie de te toucher, mais je ne suis pas sûre...
Je ne sais pas quoi ... Je veux dire, ce que tu aimes.


— J’aime ce que tu aimes », répondit Quinn avec un
mince sourire.


Une boule d’angoisse se forma dans la gorge de Rachel.
Comment dire à Quinn qu’elle ne l’avait jamais fait... avec une femme ?


« Quinn, je... »


Celle-ci lui caressa doucement la joue du dos de la main, et
le bout de ses doigts s’immobilisa sur ses lèvres.


« Je sais, Rachel. Fais simplement comme tu sens, à ton
idée. »


Rachel prit les doigts de Quinn dans sa bouche, les téta,
les goûta. Elle se releva sur un coude et se pencha pour lui baiser les lèvres.
Sa poitrine contre celle de Quinn, ses tétons devinrent hypersensibles, se
raidirent d’excitation, et elle fut traversée par un éclair de désir qui lui
coupa le souffle.


Comme doués d’une volonté autonome, ses doigts se mirent en
mouvement, se posèrent fébrilement sur l’épaule de Quinn, glissèrent plus bas,
à la recherche de ses mamelons dressés, qu’ils se mirent à exciter et titiller.
Quinn gémit sous ses caresses et Rachel recommença à palpiter d’avidité
sensuelle. Elle se hissa sur Quinn, l’enfourcha et se baissa jusqu’à ce que
leurs corps s’emboîtent. Quinn happa le bout de son sein entre ses lèvres, le
lui suça doucement, le taquina de la langue et des dents, pendant que sa main
faisait de même avec l’autre.


Une houle libératrice prit Rachel par surprise. Des vagues
de merveilleuses sensations la submergèrent, jusqu’à l’abattre comme une poupée
de chiffon sur son amante. Elle articula avec difficulté :


« Je suis désolée, je... »


Quinn l’embrassa tendrement.


« Ne t’excuse pas. Tu es formidable, tu le sais ? »
Elle rit tout bas. « Et les mannequins peuvent aller se rhabiller. »


Rachel rit à son tour, et Quinn la repoussa doucement par
les épaules, la faisant pivoter pour la remettre sur le dos. Elle se coucha sur
elle et l’embrassa fougueusement. Rachel ne se lassait pas de ses lèvres
exquises. Elle sentit un flot grandissant de désir l’envahir à nouveau.


Quinn quitta sa bouche pour ses seins, sa main se faufila
sur le léger renflement de son ventre, s’attarda autour de son nombril. Ses
doigts magiques reprirent leur voyage, naviguèrent vers l’intérieur des cuisses
de Rachel, éteignirent l’enchevêtrement de ses boucles humides. Ils s’enfoncèrent
parmi les plis mouillées et accueillants, pour trouver le point sensible de
Rachel.


Elle gémit et sa voix, qu’elle ne reconnut pas, murmura le
nom de Quinn au moment où elle la pénétrait, tandis que son pouce caressait
délicatement son clitoris. Rachel s’arqua, s’accrocha aux cheveux noirs de
Quinn pour empêcher ses lèvres de quitter ses seins.


La vie habitait son corps, ses nerfs vibraient, son
excitation s’emparait de tous les pores de son être. Et quand elle jouit
encore, elle cria, ses bras écrasèrent Quinn contre elle, ses spasmes sensibles
jusque dans les doigts profondément enfoncés en elle.


La respiration de Rachel revint lentement à la normale, et
elle réalisa qu’elle avait les joues baignées de larmes.


Quinn se retira avec douceur et s’étendit près d’elle, baisa
et caressa son visage mouillé. Rachel reconnut le parfum de sa volupté sur la
main de Quinn, et elle planta son regard dans le sien.


« C’était... C’était indescriptible.


— Tu m’en vois ravie », sourit Quinn.


Rachel l’enlaça, l’embrassa, ses mains cherchèrent ses
seins, agacèrent ses tétons.


« J’ai envie de... Dis-moi quoi faire. Ce que tu aimes.


— Ce que tu es en train de faire, c’est un bon début »,
répondit Quinn en riant. Elle roula sur le dos et Rachel continua à la
caresser, se délectant des sensations sous ses doigts. Elle parcourut tout le
corps de Quinn, s’émerveilla de sa douceur, de la fermeté de ses muscles. Elle
s’arrêta en atteignant son bas-ventre, nerveuse.


« Rachel ? » La voix basse de Quinn lui fit
lever les yeux. « Tu n’as pas à faire quoi que ce soit contre ton gré,
quoi que ce soit qui te gênerait.


— Je sais. Ce n’est pas que je sois... Je veux te
donner du plaisir, moi aussi. J’en meurs d’envie. Je suis juste pas très sûre
de... Euh... De comment... Mais j’en ai besoin.


— Oh, ma chérie... » murmura Quinn en se haussant
pour repousser en arrière les cheveux qui lui tombaient sur le visage, et
tracer du bout de l’index la ligne de sa mâchoire, de sa bouche.


Rachel se jeta à l’eau :


« Je meurs d’envie de te faire l’amour »,
murmura-t-elle d’une voix étranglée, et elle se baissa, embrassa le ventre plat
de Quinn, s’enivra de l’odeur de sa peau.


Avec un soupir de plaisir, Rachel découvrit la merveilleuse
moiteur chaude entre ses jambes. Elle observa l’expression de Quinn, sentit la
réponse de son corps, la caressa, ses doigts et ses lèvres l’aimèrent tant et
si bien que son amante fut saisie par un spasme qui l’abattit sur elle.


Rachel se lova contre elle, elles ne firent plus qu’une,
leurs bras et jambes imbriqués comme si leurs corps avaient été moulés pour s’accorder.


« Quinn... souffla Rachel, et des lèvres se frottèrent
contre sa joue brûlante. C’est si beau, Quinn. »


Elle se sentit sourire et sombra dans un profond sommeil.


 


 


Derrière la fenêtre, les oiseaux pépiaient. Des moineaux. Il
devait être tard, se dit Rachel à demi endormie. Sinon, on aurait entendu le
rire rauque des kookaburas. Avec un profond soupir, elle se mit sur le dos,
clignant des yeux à la brusque clarté du ciel bleu, à travers les rideaux.


Remarquant soudain qu’elle était nue, elle examina l’autre
côté du lit double : le creux formé par une tête sur le deuxième oreiller
et les plis dans les draps témoignaient de la présence de Quinn, démontraient
que les souvenirs tourbillonnant dans sa conscience avaient des bases réelles
et n’étaient pas le résultat d’un quelconque et voluptueux fantasme.


Avait-elle rêvé... ? Non. La nuit passée n’était
pas une invention, elle n’avait pas pris ses désirs pour des réalités, elle
avait vraiment fait l’amour avec Quinn, ç’avait été incroyable, renversant,
formidable. Et Rachel devinait que sa vie en serait bouleversée.


Elle avait l’impression que son corps ronronnait, elle le
sentait extraordinairement vivant. Chaque cellule, chaque muscle. Elle demeura
couchée là, souriant bêtement au plafond, à passer légèrement ses mains sur sa
poitrine, son ventre, à revivre le moindre moment électrique, le moindre
contact, le moindre murmure. Elle leva les bras et s’étira avec langueur, la
force de ses muscles ranimée.


« Tu as l’air d’un chat dans une poissonnerie... »
dit une voix douce, sur le seuil de la chambre.
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Rachel se souleva sur les coudes.


« Je me sens exactement comme un chat. Un chat qui s’est
gobergé toute la nuit », répondit-elle en rougissant sous le regard plein
de sous-entendus de Quinn.


Celle-ci entra dans la chambre et posa un plateau sur la
table de chevet de Rachel. Elle était vêtue du tee-shirt qu’elle lui avait
enlevé la nuit dernière.


« J’étais affamée, j’ai pensé que tu devais l’être
aussi. Ça te dit de goûter mes fameux œufs brouillés ?


— Fameux ?


— Bof, ça sonne mieux que mes médiocres œufs brouillés,
observa Quinn avec un haussement d’épaules. Où préfères-tu manger ? Tu
veux t’asseoir, pour que je mette le plateau sur tes genoux ? »


Rachel se redressa et le drap glissa, dénudant sa poitrine,
livrée au regard de Quinn, qui s’intensifia quand elle s’assit sur le lit, se pencha
et, d’une langue brûlante, lécha en douceur la première pointe rosée, puis la
seconde. Rachel s’arqua vers les lèvres inquisitrices.


« Miam. Ça bat largement les œufs. Sans mauvais jeu de
mots », grimaça Quinn.


Elle se tourna pour prendre le plateau et l’installa sur
Rachel, qui gloussait.


« Je ferais mieux de remettre ma chemise de nuit,
dit-elle, déclenchant le sourire malicieux de Quinn.


— La pauvre vieille cuisinière a mérité une petite
récompense pour sa peine, quand même ! Le spectacle est divin. »


Rachel rit, but une gorgée de café et soupira d’aise. Après
quelques bouchées, elle leva des sourcils approbateurs.


« Fameux, c’était le mot juste ! Et tu as raison,
moi aussi, j’ai une faim de loup.


— Ça doit être à cause de... hum... nos activités nocturnes.
Il paraît que ça ouvre l’appétit.


— Il va falloir que je fasse des provisions, alors... »


Rachel rosit et Quinn porta la main à sa bouche, feignant d’être
choquée.


« Eh bien, Mrs Weston ! Quel comportement
scandaleux ! »


Elles éclatèrent de rire et finirent leurs œufs. Rachel eut
un soupir de satisfaction en reposant son mug de café sur le plateau.


« Terminé ? » demanda Quinn, avant de se
lever pour reposer le plateau sur la table de nuit. Rachel retomba sur l’oreiller
et lui sourit.


« C’est un service cinq étoiles. Je n’avais jamais pris
le petit déjeuner au lit avant. C’est d’un décadent !


— Jamais ?


— Non, affirma Rachel en secouant la tête. Enfin, sauf
quand j’étais à l’hôpital pour mes accouchements. Rob n’était pas... Il n’était
pas très romantique sur ce plan-là. »


Quinn se rassit près d’elle, son tee-shirt remonta sur ses
cuisses lisses et une spirale de désir prit Rachel. Quinn croqua dans le toast
sur lequel elle avait étalé de la confiture de fraises.


Rachel se troubla. Ce n’était pas le moment de discuter de
son défunt mari. Pas le moment du tout.


« Dis-moi, tu apportes toujours aux femmes leur petit
déjeuner au lit ? » interrogea-t-elle d’un air détaché.


Quinn contempla longuement sa tartine avant de regarder
Rachel dans les yeux.


« Non. Pour moi aussi, c’est une première. »


Un lourd silence emplit la pièce.


« Ah bon ? Mais tu... ?


— Mais j’avais déjà couché avec une femme,
acheva-t-elle, et Rachel rougit à nouveau. Il est assez communément admis que
les femmes en prison... soupira-t-elle en haussant les épaules. Eh bien pas
moi. Pas en prison. C’était avant. »


Une terrible appréhension noua l’estomac de Rachel. Elle
visualisa aussitôt Laurel Greenwood qui s’ennuyait dans les rayons colorés des
plantes de la jardinerie en attendant Quinn. Rachel ignorait comment changer de
sujet. « Quinn, tu n’as pas à...


— Bien sûr. Mais je ne voulais pas que tu penses... Je
voulais que tu saches la vérité. » Elle se retourna, reposa son toast à
moitié mangé sur le plateau, revint à Rachel. « J’ai compris que j’étais
lesbienne vers douze ans. Oh, je ne mettais pas de mots dessus, à l’époque...
Mais je savais que j’étais différente.... Oui, encore plus différente que ce
que les gens imaginaient. Mais je le cachais soigneusement. On se demande
pourquoi, vu que j’étais si ouvertement rebelle pour tout le reste. Quand
toutes mes amies s’extasiaient sur les chanteurs masculins, j’étais de loin
beaucoup plus intéressée par leurs consœurs. Et les coups de foudre
adolescents, moi, je les ai eus pour des femmes. C’était mon secret. Je n’en
parlais même pas à Laurel. »


Rachel digéra cette révélation et pendant un instant, elle
se dit qu’après tout, les ragots de Colleen avaient peut-être un fond de
vérité. Ce n’était pas Laurel qui...


« Laurel et moi, nous sortions avec Mark et Graham. »
Quinn tira sur un fil de l’ourlet de son tee-shirt. « Ils étaient amis,
Laurel et moi on était amies, alors Laurel a décidé que... Disons que sur le
moment, ça m’a paru être une bonne idée. Je détestais ça, sans pour autant
savoir quoi faire d’autre... Et toi ? Avec les garçons, c’était comment ? »


Rachel rougit à nouveau, indécise. Sa fidélité à la mémoire
de Rob se heurtait à son besoin d’être honnête avec Quinn.


« Il n’y a eu que Rob, donc on ne peut pas dire que j’aie
eu beaucoup d’expérience. Pour répondre à ta question, non, je n’affirmerai pas
que j’aimais ça. Enfin, ce n’était pas désagréable, mais... » Rachel s’interrompit.
Mais ça n’avait rien à voir avec la nuit dernière, aurait-elle continué,
si les mots n’étaient pas restés coincés dans sa gorge.


« Vous étiez heureux, Rob et toi ?


— Rob était un homme bien. Il méritait mieux que moi.


— D’après Johnno, c’était le gars le plus cool qu’il
ait connu.


— Il était décontracté, oui, acquiesça Rachel. Rien ne
semblait l’affecter. Du coup, moi, je m’inquiétais pour deux.


— Est-ce qu’il était au courant que tu... ? Que...


— Que j’avais un secret ardent au plus profond de moi ?
Non. Personne ne savait. Je ne me l’avouais même pas à moi.


— Dans ce domaine, chacun doit trouver son chemin, murmura
Quinn. Pour certains, c’est un peu plus long.


— Il faut croire que je fais partie de ceux pour qui c’est
un peu plus long, comme tu dis. » Rachel prit une longue inspiration. « Et
dans cette ville, où tout le monde me connaissait et connaissait ma famille, le
plus facile, c’était de suivre la route toute tracée, acheva-t-elle
piteusement, se sentant aussi faible que sa voix.


— Je mesure très bien ce que c’est, de faire ce qu’on
attend de toi. Les gens n’étaient pas surpris que je finisse en prison. Mais
quand je suis sortie, j’ai décidé de changer. Je rêvais d’avoir la vie de
madame-tout-le-monde... » Quinn hésita, avec un mouvement négatif
inconscient de la tête. « Pas facile, quand on a fait de la prison.


— Ça a été très dur ? »


Quinn toucha machinalement une petite cicatrice au-dessus de
son œil droit.


« Assez, oui, répondit-elle d’un ton neutre. Et je n’ai
rien arrangé. Je n’avais aucun espoir de sortir quand j’ai eu ma première
audition pour la liberté conditionnelle. »


Elle regarda Rachel, reprit :


« Quand j’ai été incarcérée, j’étais à moitié folle.
Terrorisée. Dans le noir. Coupable. En colère. Tout ce que tu veux. S’il y
avait une manière malsaine d’aborder quelque chose, je fonçais. Je devenais
littéralement cinglée. Je me voyais faire des choses démentes, sans parvenir à
m’en empêcher. J’ai même essayé de m’évader. J’ai échoué, bien sûr.


» J’ai écopé de près de deux ans de plus que ma peine
initiale avant de voir la psychologue. Elle était nouvelle, et tout ce que je
me rappelle de la première séance, c’est le moment où elle m’a demandé sur un
ton indifférent si j’avais vraiment envie de sortir de prison.


» Jusque-là, je ne m’étais pas posé la question. Tout s’est
éclairé. Je ne sais pas... Peut-être que ma vie m’est apparue comme un flash ou
un truc de ce genre, en tout cas, j’ai compris que je devais changer, sinon je
ne sortirais jamais. Jamais vivante. »


Quinn sourit d’un air malicieux :


« L’ironie de l’histoire, c’est qu’il m’était bien plus
difficile d’être une prisonnière modèle que de jouer les fortes têtes :
personne ne croyait que j’avais décidé de changer, surtout pas mes codétenues. »


Elle toucha à nouveau la cicatrice au-dessus de son œil et
Rachel fit courir son doigt le long de la fine arcade. Quinn l’y maintint un
long moment.


« Si on était indulgent, on dirait que j’ai récolté ça
en me battant pour mon honneur. Un jour, une des détenues, une vraie fauteuse
de troubles et dure à cuire avec ça, a décrété qu’elle n’aimait pas que sa
copine m’adresse la parole, sachant qu’elle ne se gênait pas pour la tromper.


» Elle a provoqué une dispute, et elle a frappé l’autre.
Elle a continué à lui flanquer des coups de pieds alors qu’elle était à terre.
Quand je l’ai empoignée pour l’arrêter, à ma grande surprise, elles se sont
toutes les deux retournées contre moi. Et j’ai fini avec ça.


» Elles m’ont collé l’histoire sur le dos et les choses
n’ont fait qu’empirer, jusqu’à ce qu’on doive me transférer pour assurer ma
sécurité. J’ai fait des pieds et des mains pour que ce soit à la ferme. Et j’ai
enfin repris la maîtrise de ma vie.


— Tant mieux.


— Oui, tant mieux. J’ai décidé d’essayer de compenser
en partie le mal que j’avais causé. Et je voulais une famille, donner un sens à
ma vie. Alors j’ai pris la résolution de me remettre dans le droit chemin. »
Elle eut un sourire de dérision. « Dans tous les sens de l’expression. À
ma libération, j’ai partagé un appartement avec une ex détenue que j’avais
rencontrée à la ferme-prison. C’était une femme bien qui avait fait quelques
bêtises, comme moi. Elle m’a présenté à son frère, un gentil garçon, et je lui
ai plu. Alors je me suis dit pourquoi pas ? » Quinn soupira. « Tu
te souviens quand tu m’as posé la question du père de Katie et que je t’ai
répondu qu’on ne s’aimait pas assez ? »


Rachel répondit par un signe affirmatif.


« Ce n’était qu’un aspect de l’histoire, continua
Quinn. On a entamé une relation pour de mauvaises raisons. Moi, je voulais me
prouver que je pouvais être comme n’importe qui. Quant à lui, je ne lui avais
pas caché que je préférais les femmes, et il m’a avoué après qu’il avait pensé
réussir à me changer. On voulait tous les deux la lune.


— Mais vous avez eu Katie.


— Et comment ! » Quinn sourit fugacement. « Elle
a pris le meilleur de chacun de ses parents. Quand je me suis mise avec Doug, j’ai
compris mon erreur dès la première nuit, mais j’ai tout fait pour que ça
marche. Et puis un jour, quelques mois plus tard, il m’a annoncé qu’il avait
décidé d’aller à Adelaide avec sa sœur et son nouveau petit ami. On leur avait
promis du travail là-bas. Il ne m’a pas proposé de les accompagner.


» J’étais soulagée. Quand il est parti, j’étais
enceinte. Je n’avais pas projeté d’avoir un bébé, mais j’étais aux anges. À la
naissance de Katie, pour la première fois j’ai eu l’impression que ma vie
valait la peine. Maintenant, je ne pourrais plus vivre sans elle... C’est
bizarre, hein ? Si les choses s’étaient déroulées autrement avant tout ça,
qui sait le style de vie que je mènerais, le genre de personne que je serais
aujourd’hui ? Où on serait, toutes les deux ? »


Rachel se le demandait aussi. Elle revit Quinn dans les
douches, en train de se tourner vers elle, sa serviette couvrant à peine son
corps nu. Que se serait-il passé si Rachel était restée, cette après-midi-là ?
Si elle avait parlé à Quinn, si elle lui avait révélé son attirance pour elle ?


« Ça n’a plus beaucoup d’importance, à présent,
continua Quinn. J’aurais dû me douter que ça n’aboutirait pas, avec Doug. Mes
précédentes expériences hétéros auraient dû me servir de leçon.


— C’était si désagréable ?


— Assez, oui. Autant physiquement que sur le plan
affectif. Et avec le recul, je ne comprends toujours pas comment j’ai laissé
Laurel me convaincre de... On est sorties en double avec Mark et Graham pendant
deux ou trois semaines, jusqu’à ce que Laurel décide qu’on les avait
suffisamment tenus à distance, qu’il était temps de perdre notre virginité. »


Quinn eut un petit rire sans joie.


« Dans cette ville, beaucoup auraient été surpris d’apprendre
que malgré notre attitude rebelle, on n’avait jamais sauté le pas des relations
sexuelles. Jusqu’à ce soir-là.


» On était chez Laurel, ses parents étaient sortis. Les
garçons sont arrivés et on s’est mis à boire, et de fil en aiguille... C’était
horrible. J’ai détesté ça.


» Après leur départ, Laurel et moi on s’est retrouvées
dans sa chambre. On a décidé de prendre une douche, et elle a dit en rigolant
qu’on ferait mieux de se doucher ensemble pour économiser l’eau. Elle avait l’air
de se délecter à discuter en détail chaque minute de la soirée, elle était dithyrambique.
Et moi, je ne voyais plus que ses seins nus et... »


Quinn se leva et alla à la fenêtre.


« Quelques jours plus tard, je suis tombée sur une
annonce dans un journal à propos d’une ligne d’information pour les femmes. J’ai
retenu le numéro, je me le suis répété pendant des jours avant de rassembler
assez de courage pour téléphoner. »


Elle s’assit sur le rebord de la fenêtre, regarda Rachel.


« J’ai tout déversé sur la pauvre fille qui a répondu.
Je lui ai dit ce que je ressentais pour les femmes. Pour les hommes. Toutes mes
peurs. Elle était vraiment bien. Elle m’a écouté parler. J’ai déformé la
vérité, je me suis vieillie, j’ai prétendu avoir dix-neuf ans, alors elle m’a
donné les coordonnées de deux associations. Des associations de lesbiennes. J’en
ai appelée une, et elles m’ont indiqué des lieux de rencontre, parmi lesquels
un bar. J’ai deviné que je m’y sentirais comme un poisson dans l’eau. J’y suis
allée seule, avec une fausse carte d’identité. »


Rachel tenta de s’imaginer faisant ce genre de chose au même
âge. Elle n’aurait pas eu son courage.


« J’ai rencontré des femmes sympa, on a parlé. Elles m’ont
aidée à sentir que je n’étais pas la détraquée que je croyais... » Quinn
marqua une pause. « En fait, je suis retournée m’y réfugier, le jour où Laurel
a débarqué à la jardinerie. »


Donc, contrairement aux conjectures de Rachel, Quinn n’avait
pas vu Laurel ce soir-là. Elle culpabilisa d’avoir eu des soupçons.


« Mais tout avait changé. Un autre décor. Une autre
clientèle. Rien ne dure vraiment, c’est connu.


— Tu as rencontré une personne en particulier ? La
première fois que tu y es allée ?


— Non. Pas vraiment. Mais je me suis fait des amies qui
m’ont traitée comme un être normal. »


Elle revint vers le lit, s’assit, attrapa la main de Rachel
et la garda délicatement entre les siennes.


« Au bout de quinze jours, Laurel a commencé à me
questionner sur ce que je faisais quand elle appelait et que je n’étais pas là.
Elle me charriait en disant que je trompais Graham. Comme je niais, elle a fini
par en conclure que je devais être avec lui. C’était plus simple de le lui
laisser penser.


» Jusqu’au jour où elle a croisé Graham alors que j’étais
censée être avec lui. Elle a recommencé à me harceler, prétendant que je voyais
un autre type... Donc, j’ai fini par lui avouer la vérité. Je m’attendais à ce
qu’elle s’enfuie en hurlant de dégoût, mais elle m’a répondu qu’elle était
intéressée. »


Quinn leva les yeux sur Rachel.


« Intéressée par moi. Sur ce plan-là. Et ça, ça n’était
que le début. J’étais déjà à moitié amoureuse d’elle avant, et je voulais qu’on
s’enfuie ensemble. Elle m’a juré qu’elle m’aimait aussi, et qu’elle était d’accord
pour partir avec moi une fois qu’on aurait fini le lycée. À condition de faire
semblant de n’être que des amies. Seulement, après l’accident, elle a changé d’avis. »


Rachel se pencha en avant pour la prendre dans ses bras.


« Pas étonnant. J’ai tué Mark et j’ai failli tuer
Graham et Laurel. Elle m’a téléphoné avant le procès pour m’annoncer que tout
était fini entre nous.


— Je suis désolée. »


Rachel baisa la joue chaude de Quinn, qui se recula un peu
pour la dévisager.


« À ce moment-là, j’ai cru qu’elle m’avait brisé le
cœur. Mais me voilà, et il bat encore.


— Je suis bien placée pour le savoir », fit Rachel
en posant la main sur la poitrine de Quinn.


Celle-ci se rallongea et l’attira vers elle.


« Et vous, Rachel Weston ? Quelle est votre
histoire ? Pourquoi ne vous êtes-vous pas enfuie avec une femme splendide ?


— Peut-être parce que je t’attendais. »


Les mots étaient sortis tout seuls, et Rachel ne fut
certaine de les avoir prononcés qu’après avoir regardé Quinn. Un léger
froncement de sourcils assombrissait son front. Le cœur de Rachel chavira. La
nuit dernière n’aurait-elle pas autant compté pour Quinn que pour elle ?
Elle émit un petit rire et rajouta :


« Pour que tu me réveilles comme la Belle au Bois
Dormant.


— Je ne m’étais jamais vue comme un chevalier servant.


— Reconnais que ça sonne bien. » Rachel toucha les
épaules de Quinn, l’une après l’autre. « Debout, monseigneur.


— Et quelle mission me confie ma Dame ?


— Oh, je suis sûre que je trouverai quelque chose.


— Quelque chose qui va me plaire ? demanda Quinn,
luttant pour s’empêcher de sourire.


— J’en mettrais ma main à couper, rit-elle en faisant
courir ses doigts sur les seins de Quinn. En tout cas, ça va me plaire, à moi »,
susurra-t-elle, lascive, en posant ses lèvres sur le corps de Quinn qui réagit
aussitôt.


Sur la table de nuit, le téléphone émit un son strident qui
les fit sursauter. Rachel étouffa un juron.


« Ne réponds pas, supplia Quinn d’une voix sourde.


— Et si c’est...


— Rose ! »


Quinn relâcha immédiatement son emprise sur Rachel et se
précipita pour prendre le combiné et le tendre à Rachel.


« Allô, Rachel Weston à l’appareil.


— Rachel, c’est Phil. Désolé de te déranger ton jour de
congé, mais je me suis entaillé la main avec un pot cassé.


— Entaillé... ? Tu t’es coupé ? » Rachel
s’assit. « C’est grave ? »


Elle fit comprendre à Quinn qu’elle parlait à Phil.


« Non, mais je vais quand même aller à l’hôpital me
faire faire un ou deux points de suture. Je ne voulais pas laisser le vieux
Dave tout seul.


— Ça continue à saigner ? »


Quinn se redressa, inquiète.


« Pas beaucoup.


— Phil, tu devrais appeler une ambulance !


— C’est pas à ce point. Je t’assure, s’entêta Phil.


— Bon, j’arrive, je t’emmènerai à l’hôpital.


— Inutile... Ah, voilà Ken, il est venu chercher les
fougères pour le chantier MacKenzie. Il va me déposer aux urgences. On t’attend
d’abord.


— Non, allez-y tout de suite. » C’était au tour de
Rachel d’être résolue. « Je serai là d’ici vingt minutes. Le vieux Dave
peut se débrouiller dans l’intervalle. Dis-lui juste que je suis en route. Et
demande à Ken de me tenir au courant, s’il te plaît. »


Rachel raccrocha et informa Quinn des événements.


« Ah, je suis désolée, mais il va falloir que je parte,
conclut-elle en lui prenant la main, qu’elle porta à sa joue.


— Je t’accompagne.


— Ce serait idiot qu’on aille toutes les deux
travailler un jour de congé. D’ailleurs, on avait prévu de rendre visite aux
enfants, ils comptent sur nous. Il faut qu’au moins l’une d’entre nous y aille. »


Quinn hésita, déchirée, et Rachel l’embrassa longuement.


« Il n’y a pas de problème. J’appellerai Fliss et Adam
pour leur expliquer pourquoi je ne viens pas. » Elle se glissa hors du
lit. « Je ferai mieux de me doucher en vitesse et de filer. »


Le regard de Quinn parcourut le corps nu de Rachel.


« Quel gâchis, soupira-t-elle d’une voix rauque en
adressant à Rachel un sourire canaille. On ne peut quand même pas laisser Phil
se vider de son sang pendant qu’on... »


Elle fit une mimique suggestive.


Sur le seuil de la salle de bain attenante, Rachel se
retourna.


« Je peux te demander un petit service ? »


Quinn attendit.


« Rappelle-toi exactement où nous en étions... »


Elle disparut sous la douche, suivie par le rire de Quinn.


 


 


Rachel passa les jours suivants dans un état second, un état
divin, excitant et sensuel. À la jardinerie, elle flottait dans l’unique
attente du soir, où elle se retrouverait enfin seule avec Quinn.


Toute la journée, elle accomplissait machinalement ses
obligations professionnelles, les mêmes depuis des années. Sauf que désormais,
tout était complètement différent.


Désormais, elle échangeait des sourires secrets avec Quinn,
elles se frôlaient subrepticement quand elles se croisaient ou lorsqu’elles
travaillaient ensemble, son cœur s’affolait au souvenir des heures où elles
étaient seules, à parler, manger, se câliner, faire l’amour. Et ces moments
emplissaient Rachel d’un bonheur qu’elle n’aurait jamais imaginé possible.
Maintenant éveillé, son corps la surprenait par sa sensibilité aux caresses de
Quinn. Et elle se délectait des gestes sensuels, érotiques, qu’il inspirait à
son amante...


Rachel avait le sentiment que la part la plus profonde d’elle-même,
l’essence de son être, avait été libérée, s’était échappée de l’endroit où elle
était si précautionneusement enfouie, loin. À présent qu’elle avait goûté à la
liberté, elle s’en repaissait, elle en exigeait davantage.


Rachel avait plusieurs fois surpris l’œil inquisiteur de
Phil sur elle. Avec sa main suturée, il effectuait des tâches légères, ce qui
le maintenait dans les parages du bureau.


La veille, il s’était moqué :


« Tu as l’air de quelqu’un qui a perdu vingt cents et
trouvé un dollar ! »


Rachel avait éclaté de rire, ravie.


« Un million de dollars, plutôt ! avait-elle
répliqué avant de pouvoir s’en empêcher.


— Ah ! Je devine une affaire de cœur. Qui est l’heureux
élu ? À part toi, évidemment ? »


Rachel s’était bornée à sourire.


« Tu ferais mieux de cracher le morceau, Rachel. De toute
façon, je l’apprendrai.


— Je vais aller voir comment le vieux Dave s’en sort.
Il se peut qu’il ait besoin d’un coup de main.


— Surtout, ne mentionne pas cette partie du corps !
s’était écrié Phil la mine horrifiée, protégeant sa main bandée. Et dans un
souci de sécurité publique, avec ton cœur qui te joue des tours, ne t’avise pas
de conduire la mini pelle, Rachel... »


Rachel était partie en riant.


Et aujourd’hui, mardi, c’était au tour de Rachel d’organiser
la première partie de bridge de l’année. En raison de la chaleur, elle avait
installé la table de jeu sur la terrasse de derrière. Le ciel était clair et
bleu, mais si l’on se fiait au taux d’humidité, un orage risquait d’éclater en
fin de journée. Une légère brise rafraîchissait un peu l’arrière de la maison
et, s’il faisait trop chaud, elles n’auraient qu’à rentrer jouer à l’intérieur.


Rachel examina le ciel. Tant qu’il n’y avait pas de grêle...
Ils avaient beau être bien assurés, la grêle provoquait souvent des dommages
indescriptibles aux plantes fragiles, ruinant des mois de dur labeur.


« Il suffit de regarder ta piscine pour être rafraîchi,
déclara Rhonda plus tard, quand elles arrivèrent pour déjeuner. J’aurais dû
apporter mon maillot de bain.


— J’en ai à te prêter, si tu veux piquer une tête,
proposa Rachel en posant sur la desserte les sandwichs que Quinn l’avait aidée
à confectionner.


— Je te prendrai peut-être au mot tout à l’heure,
répondit Rhonda en se servant. Si je ne mange pas trop. C’est drôlement
appétissant, tout ça, Rachel. »


Sandy mordit dans un sandwich :


« Miam. Il est succulent. C’est du fromage frais ?


— Du fromage frais allégé, pour nos tours de taille. »
Rachel se tapota le ventre. « Mixé avec du jus d’ananas, du jambon cuit et
un peu de chutney à la mangue de Rose.


— Ceux-là ne sont pas mal non plus, renchérit Colleen
en examinant le contenu de son propre sandwich.


— Abricots, noix, poulet et mayonnaise.


— Délicieux. D’où tu sors ces recettes ? » s’enquit
Colleen.


Rachel se concentra sur le choix d’un sandwich.


« De Quinn. Elle m’a aidée à les préparer. Pendant
quelques mois, avant la naissance de Katie, elle a travaillé dans une boutique
de sandwichs haut de gamme. Les deux recettes proviennent de là.


— Maman m’a dit que Quinn Farrelly louait ton studio...
enchaîna Colleen d’un air scrutateur.


— Effectivement. » Rachel but une gorgée de jus de
fruit. « Ça se passe très bien. On partage la même voiture quand nos
horaires concordent.


— Elle travaille, aujourd’hui ? demanda Rhonda.


— Je suppose que sa sœur lui garde sa petite fille ?
intervint Sandy.


— C’est sa belle-sœur qui s’en occupait, mais comme
elle est partie sur la côte pour une quinzaine de jours, Katie va chez Cindy
avec Fliss et Adam.


— Je croyais que Cindy avait la rougeole ou un truc
comme ça ? » Colleen choisit un autre sandwich alléchant.


« La varicelle... Donc, Katie est partie avec mes
enfants à la ferme jusqu’à la semaine prochaine, où ils retourneront chez
Cindy. Ça s’est bien arrangé. Je suis contente qu’ils aient pu aller chez Rose
et Charlie. »


Colleen fit observer, le sandwich arrêté à mi-chemin de sa
bouche :


« Tu sembles être devenue très copine avec Quinn. »


Rachel faillit en rire. Copine ? Si elle savait !
L’image du corps lisse et nu de Quinn se mouvant sur le sien la veille au soir
fit accélérer son pouls. Que dirait sa cousine si elle lui racontait à quel
point elles étaient proches ?


Elle joua l’indifférente aussi naturellement qu’elle le put :


« Oui. » Trois paires d’yeux la fixaient et Rachel
rougit. « Elle est... Disons que... C’est une présence agréable.


— Une présence agréable ? s’exclama Colleen. Une
ex taularde ! »


Rachel s’efforça de garder son calme.


« Insistons sur le mot ex, dit-elle d’une voix égale.


— Tu es dure, Col, la sermonna sa sœur. C’est du passé.
Les gens mûrissent, changent...


— Je doute que les gens comme Quinn Farrelly soient
capables de changer, déclara Colleen sur un ton glacial.


— Sandy a raison, appuya Rhonda. À quoi ça sert de
ressortir cette histoire ?


— Quinn est brillante, et... » Rachel fit une
pause. « Elle est géniale au boulot. Elle aime sa fille et... Je la trouve
drôle. »


En ajoutant ce dernier point, Rachel réalisa combien c’était
vrai. La plupart du temps qu’elles passaient ensemble, elles riaient. Quand
elles ne faisaient pas l’amour. Rachel écarta au plus vite cette dangereuse
pensée. Il ne faudrait pas que Colleen s’en saisisse, Rachel savait par
expérience qu’elle était particulièrement perspicace.


Oui, Quinn la faisait rire, et elle se rendit compte qu’elle
n’avait jamais été aussi heureuse. Devait-elle sacrifier ce bonheur parce que
les conventions lui dictaient de ne pas aimer une autre femme ?


« Je vais chercher le café pour accompagner le dessert.
Une Pavlova, au cas où ça intéresse quelqu’un », annonça Rachel gaiement,
suscitant des murmures d’approbation.


À l’intérieur, Rachel mit un instant à retrouver un souffle
régulier. C’était épuisant, cette comédie. Si Quinn avait été un homme, elle se
serait empressée de parler de son nouvel amour à ses amies. Et elles l’auraient
questionnée, excitées comme des puces. La véritable nature de sa relation avec
Quinn, la rejetteraient-elles ou l’accepteraient-elles ?


Et ses enfants ? Quelles seraient les conséquences pour
Fliss et Adam ? Elle les aimait tant ! Elle s’était efforcée de leur
apprendre la tolérance, mais s’agissant de leur vie quotidienne, étaient-ils
assez grands pour assimiler calmement un changement aussi monumental ?


Sa vie tourbillonnait, aspirée vers des eaux tumultueuses.
Serait-elle assez forte pour tenir ?


Mais quelle alternative avait-elle ? Quitter Quinn ?


Une douleur lui perça le cœur. Comment pourrait-elle,
après... ? Ne serait-il pas plus simple de continuer une liaison
clandestine ? Après tout, personne n’avait besoin de savoir. Personne n’aurait
à choisir entre deux réactions.


Rachel préparait le café et la Pavlova mécaniquement,
ajoutant de la crème, des fruits frais, de la mangue, de la banane, du kiwi, de
l’asimine et du fruit de la passion.


Évidemment, tout cela ne dépendait pas que d’elle, se
rappela Rachel, soudain submergée par une vague de doute. Elle ignorait tout du
point de vue de Quinn sur leur relation. Rachel était amoureuse d’elle, mais
Quinn était-elle aussi impliquée ? Peut-être n’avait-elle aucune envie
de... ?


Portant la Pavlova avec précaution, Rachel se dirigea vers
la porte.


« Je ne comprends pas pourquoi tu te fais du mouron,
Colleen. Rachel mérite de se distraire un peu. »


Elle s’immobilisa en entendant sa cousine Sandy.


« C’est vrai, depuis la mort de Rob, elle n’a fait que
travailler et élever ses enfants, renchérit Rhonda.


— Je ne dis pas que Rachel ne doit pas se détendre et
se distraire, répliqua Colleen. Je me soucie juste du genre de distractions qui
intéressent Quinn Farrelly.


— Comme l’a dit Sandy, Quinn a mûri et il y a des
raisons d’espérer qu’elle s’est assagie. Tu ne peux pas la juger sur son passé,
Colleen. C’était une enfant. D’autre part, Rachel n’est pas folle. Elle ne
risque pas de faire de bêtise.


— Evidemment. Ce n’est pas Rachel qui m’inquiète. Je ne
veux pas qu’elle s’acoquine avec une lesbienne asociale qui se pinte à la
bière. »


Un silence suivit les mots de Colleen.


« Lesbienne ? répéta Rhonda.


— Tu crois que Quinn boit toujours ? demanda Sandy
en même temps.


— Qui sait ?


— Justement, Col, l’interrompit Sandy. On ne sait pas.
Mais si elle, elle est lesbienne... Rachel ne l’est pas. »


Rachel était clouée sur place, une partie d’elle-même
désirant sortir et leur dire la vérité. Quelle vérité ? s’apostropha-t-elle
rudement. Qu’elle avait toujours préféré la compagnie des femmes. Qu’elle avait
toujours éprouvé une attirance secrète pour les femmes. Pour une en
particulier. Et que maintenant, elle en était complètement amoureuse.
Affectivement et physiquement. Et si cela faisait d’elle une lesbienne, alors
elle était lesbienne.


« Moi, je sais que Rachel n’est pas lesbienne,
continuait Colleen. Mais Quinn Farrelly, est-ce qu’elle est au courant ?


— Je n’ai jamais cru qu’on pouvait rendre quelqu’un
homosexuel, homme ou femme, affirma Rhonda. On l’est ou on ne l’est pas.


— Et les bisexuels ? murmura presque Sandy.


— Peut-être qu’ils sont juste dans le brouillard,
répondit Rhonda.


— Pourvu que Rachel ne se retrouve pas dans le
brouillard !


— Ne sois pas ridicule, Col. Elle a la tête sur les
épaules. Elle ne... enfin... Mais à supposer qu’elle le fasse, ou qu’elle le
soit, ça me serait parfaitement égal. Et ça devrait être pareil pour toi. Bon,
sur ce, je vais aller l’aider. »


La chaise de Sandy craqua lorsqu’elle se leva, et Rachel
battit en retraite dans la cuisine, où elle attendit sa cousine.


 


 


Le lendemain après-midi, Rachel était dans son bureau,
occupée à son courrier.


Elle n’avait pas rapporté à Quinn la conversation qu’elle
avait surprise la veille parce que... Parce que... ? Quoi? Ç’aurait pu
être drôle. Elles auraient pu en rire. Non ?


Rachel soupira. Elle n’avait rien raconté à Quinn, de
crainte d’entendre sa conception de leur relation. Elle fermait son esprit à
tout ce qui n’était pas le plaisir de l’instant. Mais tôt ou tard, elle devrait
affronter ses interrogations. Leurs trois enfants rentraient à la fin de la
semaine, elles ne pourraient plus profiter de la liberté dont elles jouissaient
actuellement, dans une maison à elles seules. Il fallait qu’elles en discutent
sérieusement. Qu’elles prennent des décisions.


Rachel repoussa ces pensées perturbantes et ouvrit une
grande enveloppe rose. Elle lut l’invitation avec des sentiments très
contradictoires.


« Flagrant délit ! s’exclama Phil du seuil de la
porte. « Une enveloppe rose... Sûrement une lettre d’amour ! »
Il se tourna pour sourire à Quinn, qui était entrée dans le bureau en même
temps que lui. « La patronne a un soupirant. »


Les yeux de Rachel rencontrèrent ceux de Quinn, et elle se
sentit rougir.


« Désolée de décevoir ton petit cœur romantique, Phil,
mais ce n’est qu’une invitation. Adressée à Rachel Weston et ses
collaborateurs, c’est-à-dire vous, pour la réception organisée par Mike
Greenwood à l’occasion de l’annonce de sa candidature à des fonctions
nationales, etc. Valable pour quatre personnes. Tenue de soirée. Vendredi. »


Rachel tendit le carton à Phil.


Si la réception était pour Mike Greenwood, son épouse y
serait. Rachel hésitait sur ce que cela éveillait chez elle, tout en
soupçonnant que cela ressemblait fort à de la jalousie. C’est ridicule,
se dit-elle. Une simple question à Quinn résoudrait le problème. Mais si
Quinn... ?


« Le côté « tenue de soirée » est un peu
rabat-joie, commentait Phil. Mais sauf erreur, ça sous-entend super buffet et
boissons à l’œil. Et si je rameutais Ken pour y aller tous les quatre ? À
moins que tu ne veuilles inviter le nouvel homme de ta vie, Rachel ?


— Je te répète qu’il n’y a pas de nouvel homme,
répliqua vivement Rachel en évitant le regard de Quinn.


— Il me semble que c’est le genre d’événement auquel tu
dois assister, professionnellement parlant, conseilla Quinn.


— Elle a raison, approuva Phil. C’est dans ces
sauteries qu’on conclut les grosses affaires.


— J’ai du mal à croire que tout le monde sera là, le
verre à la main, à attendre impatiemment d’acheter des camions cil-plantes,
plaisanta Rachel, déclenchant l’hilarité générale.


— On ne sait jamais ! s’amusa Phil. Mais tu n’auras
pas à cuisiner et tu profiteras de la brillante conversation de tes chevaliers
servants.


— Comment refuser une telle offre, Rachel ? rigola
Quinn. Avec de si beaux garçons à nos bras, nous susciterons la jalousie des
foules !


— Tu m’ôtes les mots de la bouche, répondit Phil avec
satisfaction. Je vais m’arranger avec Ken. » Il consulta à nouveau l’invitation.
« On passe vous prendre à... Quoi ? 19 heures ? »
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Quinn portait un pantalon noir et un chemisier blanc sans
col aux manches longues retroussées jusqu’au coude. Par-dessus sa chemise, un
gilet de costume, noir et cintré, décoré sur le devant d’un riche brocart
bordeaux.


Ses cheveux noirs étaient impeccablement coiffés en arrière,
et quelques mèches retombaient naturellement sur son front. Rachel en eut le
souffle coupé. Car dans les secondes qui suivirent l’ouverture de la porte de
communication, lorsque Rachel se tourna pour la regarder entrer, elle oublia
littéralement de respirer. Ses yeux plantés dans les siens, Rachel comprit qu’elle
était trop profondément amoureuse de cette splendide femme pour jamais faire
machine arrière.


Elle tendit la main, caressa sa joue douce, l’arrondi de sa
poitrine, et ses doigts dégrafèrent non sans précipitation le décolleté de
Quinn. Elle l’entendit suffoquer d’excitation.


« J’ai un besoin irrépressible de t’embrasser là, entre
les seins », susurra Rachel en s’exécutant.


Elle émit un grondement doux et reboutonna Quinn.


« Si je ne m’arrête pas maintenant, je n’y arriverais
plus.


— Et ce ne serait pas moi qui te retiendrais. »
Quinn l’attira dans ses bras, la serra fort contre elle. « Mon Dieu !
Ton parfum me rend folle...


— C’est toi qui me rends folle, ma chère »,
répondit Rachel en riant.


Le klaxon de Phil retentit, les séparant inopportunément.


Quinn déposa un rapide baiser provocant sur la bouche avide
de Rachel.


« Sauvées par le gong, on dirait.


— Oui, mais je ne suis pas sûre que cette ponctualité
soit très bienvenue... »


Rachel essuya une trace de son rouge sur les lèvres de
Quinn, laquelle en profita pour happer ses doigts et les mordiller.


Un toc-toc sonore à la porte tira à Quinn une grimace de
regret à l’adresse de Rachel. Elle la fit pivoter et la poussa gentiment vers
la porte.


Rachel remit nerveusement en place ses cheveux et vérifia la
mise de sa seule et unique robe de cocktail, avant d’ouvrir.


Phil Stevens émit un long sifflement assourdi. Ses yeux
admiratifs passèrent de Rachel à Quinn, revinrent à Rachel.


« La vache ! Ça, c’est du débarbouillage !


— Comment tu peux être aussi balourd, mon vieux ?
le sermonna Ken Leeson, qui le rejoignait. Tu n’as pas de vocabulaire ?
Débarbouillage ! N’importe quoi.


— Je pourrais vous retourner le compliment, plaisanta
Quinn. Ces costumes et ces chemises sont à des années-lumière de vos
sempiternels uniformes de la jardinerie. »


Rachel reconnut que les deux hommes étaient extrêmement
séduisants.


Phil se rendit à leurs arguments en levant les mains ; le
bandage blanc qui lui protégeait la gauche contrastait avec sa veste noire.


« Avant qu’on n’en vienne à la bagarre, accordons-nous
pour affirmer que nous sommes beaux comme des camions et les dignes
représentants de la meilleure et la plus florissante entreprise de jardinerie
et de paysage de la ville !


— C’est la seule, je te rappelle, fit observer Rachel d’un
ton sarcastique.


— Il y a la pépinière de Carver Road, glissa Ken pour
voler à son secours.


— Ah, oui, je l’avais oubliée.


— La nôtre est mieux, affirma Phil.


— Il n’y a pas photo, renchérit Quinn.


— Bon, maintenant qu’on a réglé cette question... »
Phil consulta sa montre. « Il est temps d’y aller !


— Tu peux conduire avec ta main blessée ?


— Il faut juste que je fasse attention quand je change
les vitesses. » Phil exerça les mouvements de sa main. « Allez, c’est
parti pour la bouffe à gogo et le champ’. On en aura bien besoin pour compenser
les discours politiques qu’on va devoir supporter ce soir.


— On croirait qu’il n’a aucune envie d’y aller,
remarqua Quinn alors qu’ils se dirigeaient vers la voiture de Phil.


— Ignore-le, va », dit Ken en leur ouvrant les
portières.


Rachel se retrouva devant avec Phil, et Quinn derrière avec


Ken. Ken avait-il manœuvré exprès afin de s’asseoir à côté
de Quinn ? Des sentiments mêlés envahirent Rachel, l’agitèrent, mais elle
les empêcha de s’installer. Ce n’était pas une soirée en amoureux ni rien de ce
genre. Elle s’efforça de réprimer son appréhension. Ils allaient simplement
représenter leur entreprise.


Mais ça n’y ressemblait pas. Selon toutes apparences, elles
étaient deux femmes accompagnées de très beaux cavaliers, et Rachel espérait
que ça ne parviendrait pas aux oreilles de Colleen, sinon, elle la harcèlerait.
Et Sandy serait ravie. Il y avait des lustres qu’elle essayait de la caser avec
Phil.


Un frisson d’angoisse la parcourut. Évidemment que Colleen
entendrait parler de cette soirée ! C’était le terreau des potins des
petites villes. Elle espérait qu’elles n’allaient pas aggraver leurs problèmes.


« Phil ne rate jamais une occasion de manger gratuitement,
poursuivait Ken.


— T’exagères, mec. Tu me présentes comme une espèce de
sangsue professionnelle, répondit l’intéressé, la mine outrée.


— Et le raout au Lions Club de la semaine dernière ?


— J’étais invité, figure-toi. Ç’aurait été impoli de
refuser. En plus, le sujet m’intéressait. Et si je me souviens bien, tu n’as
pas craché sur les petits fours... »


Rachel lorgna vers Phil, concentré sur sa conduite dans le
centre-ville. Elle ne connaissait pas grand-chose de la vie privée de Phil,
bien qu’ils soient de la même famille par alliance. Il avait toujours été très
secret, et si elle n’ignorait pas que Phil et Ken s’entendaient bien dans le
cadre professionnel, elle fut surprise d’apprendre qu’apparemment, ils se
fréquentaient en marge de leur travail.


« C’était la réunion avec les écolos ? demanda Quinn.


— Exactement. Les rumeurs de vente des réserves
naturelles par le conseil municipal soulèvent beaucoup d’inquiétude. Bouffe à
part, Phil a raison. C’était une soirée très intéressante. Dommage que vous n’ayez
pas été là.


— Il faut garder un œil sur la municipalité, enchaîna
Phil, s’échauffant à ce sujet. Le vieux Greenwood peut dire adieu à son écharpe
de maire, s’il croit s’en sortir comme ça. »


Les lumières embrasaient l’hôtel de ville. Phil entra dans
le parking. Après plusieurs minutes à tourner pour trouver une place libre, il
grommelait d’impatience.


« J’étais à deux doigts de dire : je vous avais
prévenus qu’on aurait dû venir en taxi ! » rigola Ken tandis qu’ils
descendaient de voiture et se dirigeaient vers l’entrée.


À l’intérieur, Rachel balaya la salle du regard, surprise
par le nombre de personnes présentes à la réception.


« Bien, dit Phil dans sa barbe pour n’être entendu que
d’elle. Manifestement, tout le gratin est là. »


Rachel aperçut le maire, le beau-père de Laurel, à l’autre
bout. C’était un homme grand et distingué, qui se tenait au centre d’un groupe
de conseillers, un bras passé autour des épaules de son fils, aussi grand que
lui.


Mike Greenwood, l’adolescent mignon dont Rachel se souvenait,
était devenu un homme très attirant. Ses cheveux noirs étaient poudrés de gris
sur les tempes. Un grisonnement prématuré, car Mike devait avoir... Trente-sept
ou trente-huit ans, puisqu’il était l’aîné de Rob d’un an et des poussières,
calcula-t-elle.


Elle parcourut le reste de la pièce et remarqua Laurel
Greenwood debout, au bar, en train de boire une bonne rasade du verre que le
barman avait posé devant elle.


À cette distance, elle semblait sûre d’elle et sophistiquée.
Elle portait un fourreau qui lui descendait aux chevilles, avec une échancrure
sur le côté jusqu’à mi-cuisse, révélant ses jambes bien galbées. Son corsage
moulait sa poitrine généreuse et les fines bretelles se fondaient dans ses
épaules laiteuses.


Rachel jeta un œil à Quinn et sut instinctivement qu’elle
aussi observait Laurel. Mais elle restait impassible.


« Elle est bien jolie, la robe qui habille un peu la
divine Mrs G., dit Phil en prenant une coupe de Champagne à un serveur de
passage.


— Quand on a ce qu’il faut où il faut, autant le
montrer, rigola Ken. Et avoir une femme séduisante ne gênera pas les ambitions
politiques de Mike Greenwood, loin de là. »


À ce moment précis, Laurel leva les yeux de son verre, et
aperçut leur groupe. Elle commença à se frayer un chemin vers eux, s’arrêtant
parfois pour sourire et bavarder avec quelqu’un dans la foule.


« Je suis ravie que vous ayez pu venir »,
lança-t-elle, un peu essoufflée, quand elle les rejoignit.


Rachel ne manqua pas l’attitude de Laurel, battant des cils
et tout sourire, concentrée sur Quinn.


« On a entendu dire qu’on se régalerait, ironisa Phil,
provocateur, et Laurel tourna son attention vers lui, en le mangeant
ouvertement des yeux.


— Je suis sûre que vous n’aurez aucune raison de vous
plaindre », répliqua-t-elle d’une voix profonde en soutenant son regard.
Phil rougit légèrement. « Ce sont les traiteurs auxquels mon beau-père
fait toujours appel pour ses cocktails, ils nous ont donc été chaudement
recommandés. »


Laurel s’adressa à Rachel, avec le même sourire hypocrite
relevant les coins de sa bouche parfaite :


« Je vais te présenter George. La municipalité
sous-traite souvent l’entretien des parcs et jardins. Ça peut te servir. »


Rachel voulut répondre à Laurel qu’elle avait déjà fourni la
ville en plantes, mais Mike Greenwood arriva.


« Ah, te voilà, chérie ! » s’exclama-t-il en
glissant un bras possessif autour d’elle, sa main suivant la courbe de sa
hanche. Il donna avec ostentation un baiser à sa femme sur le front, et
celle-ci se lova contre lui.


Ils formaient indiscutablement un beau couple : Mike,
grand et brun, Laurel, menue et blonde.


« Tu te rappelles sûrement Rachel Weston, mon chéri, du
temps du lycée... En fait, elle était l’une de mes profs. » Laurel
gratifia de nouveau Rachel d’un sourire faux.


Son mari fronça les sourcils, et Rachel vit qu’il ne se
souvenait absolument pas. Elle se força à tendre la main.


« Je m’appelais Rachel Richardson, et en réalité, je
vous suivais de quelques années.


— Rachel est propriétaire d’une jardinerie, tu sais,
sur Ritchie Road, expliqua Laurel.


— Ah oui, je crois que je suis déjà passé devant,
fit-il sans se mouiller.


— Et voici... » commença Laurel avec un moulinet
du poignet mais, incapable de se remémorer leur nom, elle minauda et afficha un
air désolé pour les deux hommes.


« Phil Stevens, se présenta-t-il en saluant Mike
Greenwood. Et Ken Leeson. Nous travaillons pour Rachel. Et voici Quinn...


— Tu te souviens de Quinn ? l’interrompit Laurel
sans ménagement. Quinn Farrelly. Elle et moi, nous étions dans la même classe. »


Les yeux de Mike Greenwood s’étrécirent tandis qu’il
examinait Quinn.


« Ah, oui. J’ai appris que vous aviez été libérée. »


Il y eut une seconde de silence tendu.


« Plus exactement, je suis revenue... » Quinn
marqua une courte pause, soutenant le regard de son interlocuteur. « Depuis
un moment, maintenant, acheva-t-elle sur un ton égal, sans un geste pour serrer
la main du mari de Laurel.


— Bon, chérie, dit Mike en baissant les yeux sur sa
femme. Papa souhaite te présenter à ses copains du niveau national. » Il
lança un sourire charmeur à Phil et Ken. « J’ai bien peur d’être obligé de
vous enlever ma superbe épouse. »


Mike fit pivoter une Laurel rieuse et ils repartirent.


« Connard ! marmonna Phil, avant d’attirer l’attention
d’un serveur, un jeune homme qui s’avéra être de ses connaissances. Salut Greg !
Apporte donc ces verres par ici, qu’on t’en débarrasse. » Il posa sa coupe
vide sur le plateau et distribua du Champagne à chacun, après quoi il but une
gorgée puis désigna Laurel et Mike d’un mouvement de menton : « Ils sont
bien assortis, ces deux-là ! »


Rachel regarda Quinn, absorbée dans la contemplation de son
verre intact. Phil prit la parole :


« Désolé pour ce qui s’est passé. Greenwood est un con.
Et si Ken et moi avions porté des gants, nous lui en aurions jeté un en pleine
face pour le provoquer en duel à l’aube.


— Merci, gentil seigneur, sourit Quinn. Mais il ne vaut
pas la peine que vous soyez contraints d’enfourcher vos montures, de galoper
jusqu’à la côte et de sauter dans un cargo qui prend l’eau pour traverser la
mer de Tasmanie et fuir la milice vengeresse.


— Trouver refuge en Nouvelle-Zélande. Il y a de l’idée. »
Phil sourit, puis redevint sérieux. « Tu croises beaucoup de gens comme
lui ? Qui te ressortent ton passé ?


— Ça arrive. Il y en a d’encore moins délicats...


— Quel que soit le parti pour lequel il est candidat,
il vient de perdre ma voix », déclara Ken.


Ils s’avancèrent et furent bientôt noyés dans la foule
bruyante. Rachel remarqua que Quinn échangeait sa coupe de Champagne pleine
contre un jus de fruit, avant de disparaître parmi les invités.


Rachel fut prise d’assaut par diverses relations, et elle
perdit de vue les trois autres. Elle avait bien du mal à soutenir une
conversation, constamment occupée qu’elle était à rechercher Quinn dans la
salle des congrès bondée.


Une véritable lutte se nouait en son for intérieur. Elle
avait l’impression que des sentiments contradictoires se battaient contre son
besoin inné d’être honnête avec elle-même. Elle avait envie de crier sur tous
les toits ce qu’elle ressentait pour Quinn, et en même temps, elle voulait
garder son secret.


Dans un monde idéal, elle aurait pu se déclarer lesbienne,
mais elle n’était pas dans un monde idéal et cela lui imposait la prudence.
Elle avait deux enfants à protéger, sa famille à considérer, et une entreprise
à gérer.


« Bonsoir, Rachel. »


Elle se tourna et se trouva face à Steve Stevens.


« Bonsoir, Steve. Je ne m’attendais pas à te voir là. »


Il eut un sourire malicieux qui le faisait terriblement
ressembler à son frère.


« J’ai été moi-même très surpris quand Phil m’a dit que
tu étais dans les parages. Enfin, bref, nous voilà.


— Tu connais les Greenwod ?


— J’ai déjà travaillé pour la boîte de Mike, et j’espère
que ça se reproduira, alors... » Il haussa les épaules, l’air philosophe.


« Bienvenue au club ! répondit Rachel avec un
grand sourire.


— Mais ce n’est pas trop ma tasse de thé, ajouta-t-il
en passant le doigt entre son cou et le col de sa chemise. Piétiner habillé en
pingouin, à s’escrimer à faire la conversation à des gens que je connais à
peine... très peu pour moi. Mais Sandy tenait à venir. J’ai bien peur qu’elle,
elle soit comme un poisson dans l’eau ici. »


Rachel regarda autour d’elle. Sandy n’était pas loin. Cela
confirmait que Colleen entendrait parler du moindre détail de la soirée. Sandy
lui adressa un signe de la main et se fraya un chemin jusqu’à eux.


« Qu’est-ce qu’on est tassés, je n’en reviens pas !
s’écria-t-elle en glissant son bras sous celui de son mari. Rachel, pourquoi tu
ne m’as pas dit que tu serais là quand on a joué au bridge mardi ?


— Je... Nous nous sommes décidés à la dernière minute,
répondit Rachel piteusement.


— Si je n’avais pas trouvé l’invitation dans une des
chemises de Steve en la mettant à laver, je n’aurais même pas été au courant,
feignit-elle de gronder son mari.


— Ça avait dû me sortir de l’esprit, se défendit-il en
souriant à Rachel.


— Ha ! C’est ce que tu dis. Je persiste et je
signe : tu avais caché le carton. » Sandy jeta un regard circulaire. « Il
y a des tas de gens connus. J’ai même vu le présentateur du journal télé de
Channel 9. La presse s’en donne à cœur joie. Je suis presque aveuglée tellement
il y a de flashes. »


Soudain, Quinn se matérialisa à leurs côtés, soulevant une
vague de plaisir en Rachel.


« J’ai réussi à atteindre les tables du buffet en
jouant des coudes, dit-elle en tendant à Rachel une assiette de hors d’œuvre. J’ai
pensé que tu devais avoir faim », ajouta-t-elle tout bas, sans la lâcher
des yeux.


L’excitation saisit Rachel. Oui, j’ai faim. J’ai faim de
toi. Elle se reprit et fit les présentations.


« Une boisson fraîche ? » lui proposa Quinn.


Rachel considéra son verre vide.


« Eh bien... »


Quinn sourit et le lui prit. Elle s’adressa à Sandy et
Steve.


« Je vous en rapporte un autre ?


— S’il te plaît, répondit Sandy avec un sourire. Un jus
de fruit pour moi, et une bière légère pour Steve. »


Quinn acquiesça et se perdit dans la foule.


« Mon Dieu, Rachel ! Quinn est superbe, remarqua
Sandy. J’ai toujours envié les cheveux noirs. »


Steve se tourna vers sa femme, perplexe.


« Tu ne cherches pas constamment à te blondir ? Et
puis je croyais que les hommes préféraient les blondes, non ?


— C’est un mythe, assura Sandy. Les hommes préfèrent
les femmes dans le genre de Quinn Farrelly. Tu n’es pas de mon avis, Rachel ?


— Ne me demande pas ça à moi, rétorqua-t-elle en levant
la main. Je n’ai aucune idée de ce que les hommes préfèrent.


— Mouais. » Sandy observa sa cousine gravement. « Il
est temps que tu t’en préoccupes... Mais je ne vais pas te mettre la pression,
déjà que tu t’es décidée à faire un premier pas.


— Moi ? rit Rachel. Quel pas ?


— Sortir. Et cette robe te va vraiment bien. »
Elle la scruta d’un œil perçant, sa mine resplendissante, ses yeux radieux. « Tu
as l’air... Tu es magnifique. Tu ne trouves pas, Steve ?


— Si. Tu es magnifique, Rachel », répéta Steve en
écho.


Rachel éclata de rire.


« Tu as bien appris ta leçon !


— Pas du tout ! Je le pense... » commença
Steve pour la rassurer, légèrement embarrassé.


Sandy lui coupa la parole.


« Elle te taquine, Steve. Je suis tombée sur Phil tout
à l’heure, et j’ai été heureuse d’apprendre qu’il t’accompagne ce soir.


— Oui, nous... Il m’a gentiment amenée en voiture. »
Rachel rougit et sa cousine sourit d’un air entendu. « Ce n’est pas ce que
tu crois, Sandy. Je t’ai expliqué que je ne mêlais pas le travail et le plaisir ! »


Mais en quoi est-ce différent avec Quinn ? lui
demanda une implacable petite voix intérieure, qu’elle repoussa.


« Nous, c’est-à-dire Phil, Ken, Quinn et moi, sommes
venus dans la voiture de Phil parce que nous étions tous invités à la réception
de ce soir.


— À d’autres ! railla Sandy.


— Quoi, « à d’autres » ? interrogea
Quinn qui, les ayant rejoints, leur tendait leurs boissons.


— Rachel essaie de me persuader qu’elle et toi, vous
vous êtes bornées à partager une voiture avec Phil et Ken, deux des
célibataires les plus craquants de la soirée. »


Quinn interrompit son geste, le verre à portée de lèvres.
Rachel ne parvenait pas à arracher son regard de cette bouche. De cette
splendide bouche.


« J’ai bien peur que Rachel ait raison, Sandy, confirma
Quinn sur un ton solennel. C’est triste, hein ?


— Ça ne me paraît pas si triste, à moi, objecta Steve.
Mon frère peut être d’un ennui mortel quand il se branche sur ses sujets
favoris. »


Sandy lui lança un regard noir.


« Tous les hommes sont comme ça ! dit-elle. C’est
une des croix que nous les femmes, nous devons porter. »


À ce moment, quelqu’un appela Sandy et Steve, qui ne
tardèrent pas à les quitter. Quinn s’éventa le visage de la main.


« Ouf ! Il fait une chaleur ici, malgré la
climatisation ! Si on allait prendre l’air ?


— Ce serait génial, mais... »


Rachel regarda les baies donnant sur la terrasse ; elles
étaient toutes fermées.


« Est-ce qu’il y a toujours le jardin japonais de ce
côté ?


— Il a été modifié l’année dernière. Ils ont eu des
problèmes avec certains arbres. Ce n’est plus un jardin japonais, c’est un
jardin ordinaire.


— Et si on sortait pour que tu me le montres ? »
suggéra Quinn en faisant courir ses doigts sur la face interne du bras de
Rachel, dont la peau brûla à ce contact.


Elle se tournait vers la porte quand le frère de Quinn les
aborda.


« Bonsoir Rachel. Je peux t’emprunter Quinn un instant ?
Je voudrais la présenter à quelques collaborateurs.


— Bien sûr », répondit Rachel vivement, le cœur
battant.


Quinn leva les yeux au ciel.


« C’est obligatoire, Johnno ?


— Considère ça comme un devoir familial », rit-il.


Quinn fixa Rachel.


« Je ne serai pas longue. » Elle jeta un coup d’œil
éloquent vers les fenêtres. « À tout à l’heure. »


Ils s’éloignèrent. Quinn sous-entendait-elle qu’elles se
verraient dehors comme prévu ? Rachel soupira. De toute façon, ça ne l’empêchait
pas d’aller respirer un peu d’air frais. Elle traversa la salle et se glissa à
l’extérieur.


Quelques personnes, dont Phil et Ken, occupés à discuter
dans un groupe, se tenaient déjà sous la varangue ; d’autres étaient assises
sur les bancs qui agrémentaient la pelouse.


Le jardin latéral était éclairé par des réverbères de type
ancien, stratégiquement placés, qui avaient remplacé les lanternes japonaises.
Rachel découvrit une banquette inoccupée sur le côté, d’où elle verrait Quinn
quel que soit le chemin qu’elle emprunterait entre les jeunes buissons.


Bien plus tard, alors qu’elle s’apprêtait, déçue, à
retourner à l’intérieur, elle aperçut Quinn avancer à grandes enjambées sur le
sentier le plus éloigné, qui menait à une gloriette nouvellement érigée.


Rachel se leva pour l’interpeller, mais elle se ravisa,
souriant pour elle-même. Si elle prenait le chemin en face d’elle, elle
rejoindrait Quinn directement à la petite construction de bois. Sans plus
réfléchir, elle s’y engagea pour aller à sa rencontre.


Ses chaussures étaient silencieuses sur les pavés, et elle
entendit les voix avant de passer le tournant qui débouchait sur la pergola.
Elle hésita, progressant lentement jusqu’à voir les deux silhouettes sous la
pâle lueur du réverbère.


Il n’y avait aucun doute sur la chevelure blonde lisse qui
brillait sous la lumière artificielle. Rachel recula instinctivement derrière
les buissons, tâchant de décider quoi faire. Sa première impulsion avait été de
revenir sur ses pas, pour laisser Quinn et Laurel à leur conversation, mais...


« Comment peux-tu dire ça, Quinn ? plaidait
Laurel. Après tout ce qu’on a été l’une pour l’autre ? »
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Rachel se figea. Il fallait qu’elle indique aux deux autres
sa présence. Mais quelque chose la retint, et elle se dissimula davantage dans
les taillis.


« Laurel, arrête. On est en public. On va nous
entendre.


— Je m’en fiche ! protesta Laurel d’une voix
irritée.


— Eh bien pas moi, déclara Quinn.


— Ce n’est pas la Quinn que je connais, ricana Laurel.


— Voilà exactement le problème. Tu ne me connais plus.


— Tu ne peux pas avoir changé à ce point.


— Quoi de plus normal ? Ça fait douze ans, Laurel.
Ce n’est ni le moment ni le lieu pour avoir cette conversation. Retournons à la
réception. Tu vas manquer à ton mari.


— Je ne lui manquerai pas dans le sens où tu l’entends.
Je suis juste une possession de plus pour lui, une belle poupée à exhiber à ses
copains. » Laurel se rapprocha de Quinn, lui toucha le bras. « Mike n’a
jamais compté. Tu le sais. Il n’y a toujours eu que toi. »


Le cœur de Rachel sauta un battement. Elle ne devait pas
espionner leur conversation. Elle n’avait pas le droit...


« Je n’ai aucune envie d’entendre ça, répliqua fermement
Quinn. Tu as douze ans de retard. Et à part ça, tu as une mémoire très
sélective. À moins que tu aies opportunément oublié ce que tu m’as dit, à l’époque ?


— Mes parents m’avaient forcée à te jurer que je ne
voulais plus jamais te voir. Mais c’était le contraire, Quinn. Tout le
contraire. Ils ne me laissaient jamais seule, jour et nuit. Je n’avais aucun
moyen de m’échapper.


— Mais oui, bien sûr. Bon, c’est du passé tout ça, je
ne vois pas l’intérêt d’y revenir. »


Rachel hésitait, sachant qu’elle devait s’en aller, mais
incapable de bouger.


« Et si je te confie que je t’aime toujours ? »


Quinn émit un rire amer.


« Et qu’est-ce que tu attends comme réponse ?
Fuyons la main dans la main, quittons cette ville à jamais, installons-nous
ensemble?


— Inutile d’aller jusque-là. Nous pourrions... Nous
voir.


— “Nous voir ?” » Quinn rit à nouveau
durement. « Tu veux dire guetter les rares occasions de se rouler
clandestinement dans la paille ?


— Pourtant, dans mon souvenir, tu aimais nos
rendez-vous secrets, quel que soit le lieu où ça se passait. »


Rachel n’entendit pas la réponse de Quinn, prononcée à voix
basse.


« Pas besoin de le crier sur tous les toits, plaida
Laurel. Pas plus qu’avant.


— Une liaison clandestine et adultère ne m’intéresse
pas.


— Tu protestes trop, Quinn. Tu te rappelles comme c’était
émoustillant, combien ça nous allumait ?


— On était gamines.


— Tu parles. Et le jour où on a failli être
surprises... » Elle éclata de rire. « Tu te souviens ? Si Mr
James était arrivé deux minutes plus tôt, il nous aurait attrapées en flagrant
délit, littéralement.


— Je n’ai jamais été persuadée qu’il n’avait rien vu.
Les gens ont commencé à nous regarder différemment après.


— Ne sois pas bête, personne ne s’est jamais douté de
rien. Et ça continuera, personne ne se doutera de rien. Tout le monde sait que
nous sommes amies depuis le lycée. Mike est souvent parti, et j’ai une nounou
pour les garçons.


— Moi aussi j’ai un enfant. Ainsi qu’un emploi, et je n’ai
aucune intention de le perdre.


— Oh, je suis sûre que Rachel t’accordera du temps
libre... Tu as toujours été sa chouchoute. Et je te parie qu’il aurait suffi
que tu en aies l’occasion pour être beaucoup plus pour la très convenable Miss
Richardson. »


Rachel se sentit rougir.


« Laisse-la en dehors de tout ça, lui intima Quinn,
glaciale.


— Tu as encore un petit faible pour elle, hein ?


— Laurel...


— Quoi, c’est vrai, tu avais déjà un gros faible pour
elle à l’époque.


— Tu deviens ridicule.


— Moi, ridicule ? Est-ce qu’elle t’excite
toujours, Quinn ? Et travailler pour elle toute la journée, habiter chez
elle, c’est pratique ! C’est pour ça que tu ne veux plus de moi ?
Notre bonne vieille prof coincée réchaufferait-elle ton lit ?


— Tais-toi, Laurel. Retourne à l’intérieur.


— Oh ça va, ne le prends pas comme ça... Je sais bien
que Rachel est une hétéro pure et dure. Je te charriais.


— Ça ne me fait pas rire. Et je n’ai pas envie de te
parler ce soir, alors retourne à tes invités.


— Tu n’étais pas aussi cruelle, avant.


— Laisse tomber. S’il te plaît.


— Je t’aime, Quinn ! Je t’ai toujours aimée. Tu ne
peux pas me repousser. Oh, mon amour... »


Il y eut un bruit de froissement, et elle gémit. Quelque
chose se tordit en Rachel quand Laurel se serra contre le corps contracté de
Quinn. Soudain, celle-ci l’écarta avec fermeté.


« Arrête. Tu es saoule.


— J’en suis encore loin.


— Tu pues l’alcool.


— Ah, parce que tu crois que ça, c’est être saoule ?
Je vais te montrer que je tiens toujours beaucoup mieux l’alcool que toi. Tu te
souviens ?


— Oui. Justement. Je préférerais oublier.


— Si c’est oublier que tu veux, prends une gorgée. »
Elle brandit son verre. « Ça va te faire du bien, très vite, tu ne te
rappelleras même plus que tu avais un truc à oublier.


— Je ne bois plus. »


Laurel éclata de rire :


« Tu ne bois pas. Tu ne fumes pas. Je t’en supplie, ne
me dis pas que tu ne sors pas avec des femmes déchaînées ! » Quinn ne
répondit pas. « Alors qu’est-ce que tu fabriques ? demanda Laurel en
passant le doigt sur le devant du gilet de Quinn. Et avec qui ? »


Quinn lui saisit la main et força la jeune femme à pivoter.


« Viens, je te ramène à la soirée.


— Non ! » Laurel recula sous la pergola. « J’ai
envie de passer la soirée ici. Avec toi. Rien que nous deux. »


Rachel vit Quinn regarder Laurel et retint sa respiration,
complètement immobile. Si elle essayait de partir maintenant, Quinn
surprendrait son mouvement et comprendrait qu’elle avait espionné toute leur
conversation.


« Tu as dit exactement ça le fameux soir, poursuivit
Laurel d’une voix basse et rauque. Tu as dit partons d’ici, allons faire la
fête ailleurs. Rien que nous deux.


— Le fameux soir ?


— Oui. Le fameux soir, ce fameux soir... » Laurel
avala une gorgée de son verre. « Le soir où tout a mal tourné. La voiture.
L’accident. C’est Graham qui a tenu à prendre la route qui longeait la rivière.
Graham, ton petit copain. Il voulait s’arrêter sur le rivage, pour faire l’amour
avec moi. Les hommes sont de beaux salauds, Quinn. D’après lui, Mark et toi,
vous ne vous en apercevriez même pas, vous étiez trop bourrés. Alors on s’est
arrêtés.


— Graham ? C’est Graham qui a décidé de prendre
River Road ? fit Quinn lentement.


— Installe-toi à côté de moi, Quinn. »


Laura s’assit et tapota la place près d’elle, renversant un
peu d’alcool sur sa robe.


« Quand est-ce que Graham t’a raconté ça ?


— Il ne me l’a pas raconté. J’y étais !


— Tu te rappelles... ? »


Quinn se laissa tomber lourdement sur le banc. Elle reprit :


« Ils ont dit que tu te souvenais seulement d’être
montée dans la voiture, et puis plus rien après.


— C’était le seul moyen de ne plus les avoir sur le
dos. Mes parents. La police. Enfin, tout le monde. Ils me lâchaient pas. Ils me
mettaient la pression. J’en avais assez.


— Je ne me rappelle rien, moi, murmura Quinn.


— Je suis au courant. » Laurel se colla à elle. « Quand
une infirmière me l’a appris, j’ai décidé de leur dire ce qu’ils voulaient
entendre.


— Ce qu’ils voulaient entendre ? Comment ça ?


— Je refuse d’en parler plus longtemps. Ça me remue
trop. » Laurel leva son verre. « On est là pour s’amuser. Bois un
coup, Quinn. Ça va te faire du bien. Trinquons au bon vieux temps. »


Quinn agrippa le bras de Laurel.


« Dis-moi ce qui s’est passé cette nuit-là !


— Eh, tu me fais mal. »


Rachel vit que Quinn se forçait à se calmer, mais elle ne
libéra pas Laurel.


« Parle-moi de cette nuit-là.


— Non. Je n’y pense plus. Prends un verre. Ça t’aidera
à oublier, toi aussi.


— Oublier que j’ai tué Mark ? Mutilé Graham ?
Toi ? Oublier ? J’en ai des cauchemars. Je le revis sans cesse !


— Ah bon ? » Laurel secoua la tête comme pour
s’éclaircir les idées. « Alors pourquoi tu ne leur racontes pas la vérité ?
Sur ce qui s’est réellement passé ? »


Un lourd silence sembla suspendre le temps. Une part
détachée de Rachel percevait le piquant du taillis contre lequel elle se
pressait et reconnaissait l’odeur d’un frangipanier en fleur non loin. Mais le
reste de sa personne était figé, comprenant instinctivement que Quinn hésitait,
que son cerveau pesait les mots de Laurel, n’osant croire à ce qu’il y avait
derrière ces divagations d’ivrogne.


« Tu leur as déclaré que je conduisais, articula-t-elle
finalement d’une voix blanche.


— Je n’ai fait que leur dire ce qu’ils avaient déjà
décidé. Ils en parlaient à l’hôpital, à côté de ma chambre. Ils serinaient que
tu avais toujours des problèmes. Ils sont partis du principe que tu étais au
volant.


— Et ce n’était pas moi, n’est-ce pas, Laurel ? »


Le ton de Quinn donna la chair de poule à Rachel.


« Tu étais trop saoule.


— Alors qui conduisait ?


— Je te le répète, je ne veux plus en parler,
insista-t-elle après avoir bu une gorgée. Je me sens mal.


— Dis-le-moi. Tu ne crois pas que je mérite de
connaître enfin la vérité ?


— Il faut que je te fasse un dessin ? Tout le
monde s’attendait à ce que ce soit toi la responsable. Tu avais déjà eu des
ennuis avant. Tu avais toujours des ennuis. Je ne voyais pas ce que ça
changerait pour toi, dans ta vie. Mais je... Eh bien... Mes parents avaient
placé de grands espoirs en moi. Les tiens s’en foutaient...


— Donc, tu leur as dit que je conduisais alors que c’était
toi. Hein, Laurel ? C’était toi ?


— Ils étaient déjà persuadés que c’était toi. Je ne
voyais pas quelle différence ça ferait. Et après, quand ils m’ont appris la
mort de Mark, il était trop tard. Tu comprends, Quinn ?


— Je ne conduisais pas... »


Quinn se leva et arpenta nerveusement le plancher de bois de
la pergola, dans un sens, puis dans l’autre. Soudain, elle fit volte-face et se
posta en face de Laurel.


« Mon Dieu, Laurel ! Pendant toutes ces années, tu
savais. Comment as-tu pu me laisser croire... ?


— Ça s’est simplement... passé tout seul. Qu’est-ce que
j’aurais dû faire, à ton avis, hein ? Annoncer de but en blanc que je m’étais
trompée ? Les supplier de te relâcher ? De me mettre en prison à ta
place ? J’en serais morte, d’être enfermée pendant toutes ces années !
Tu étais tellement plus forte que moi. J’étais sûre que tu t’en sortirais bien
mieux. »


Quinn baissa le regard sur Laurel.


« Mais Graham a témoigné aussi. Il a affirmé...


— Je lui ai demandé de ne rien dire à la police, coupa
Laurel en se levant, chancelante.


— Mais comment il a pu accepter une chose pareille ?


— Mark m’avait avoué que Graham et lui s’étaient
introduits dans des maisons pour piquer de l’argent et des trucs de valeur. Il
m’avait même offert une bague qu’ils avaient volée comme ça. Alors je l’ai
menacé de le dénoncer à la police s’il ne se taisait pas. Il a quitté la ville
juste après. Je ne l’ai jamais revu. »


Quinn se passa une main tremblante sur le visage et se pinça
le haut du nez.


« On a été retrouvées ensemble, continua Laurel sur un
ton monocorde, comme si une fois lancée, elle ne pouvait plus s’arrêter. Tu
savais que tu m’avais hissée hors de l’eau ? Tu m’as sauvé la vie. On s’est
évanouies ensemble sur le sable, tes bras autour de moi. C’est là qu’ils nous
ont découvertes. Ils n’avaient aucun moyen de déterminer qui conduisait.


— Je n’arrive pas à réaliser. Je ne peux pas imaginer
que tu m’aies abandonnée... »


Laurel éclata en sanglots sonores :


« Parce que je refusais de penser à ce que j’avais
fait. C’était plus facile pour moi de croire que c’était toi. Je me suis répété
si souvent que c’était vrai que j’ai presque fini par en être persuadée. Tant
que j’avais mon anti-séquelles... » Elle leva sa boisson.


Rachel fit quelques pas avant de réaliser qu’elle avait
bougé. Elle ne songeait plus au risque d’être surprise. Elle n’avait à l’esprit
que la douleur causée à son amour par la trahison de Laurel.


Quinn s’était à nouveau effondrée sur le banc, et Laurel s’approcha,
l’attira, maintint son visage contre sa poitrine.


« Je suis désolée, Quinn. Ça s’est emballé. Une fois la
machine enclenchée, je n’ai pas réussi à l’arrêter. Je t’en prie, dis-moi que
tu me pardonnes ? Que tu comprends ? Il n’y a plus besoin d’en parler
à personne maintenant, c’est du passé.


— Je ne ... Je ne... » Quinn la repoussa et se mit
debout. Elle prit une profonde inspiration. « Va-t-en, Laurel. J’ai besoin
d’être seule. »


Rachel franchit le dernier mètre pour atteindre la pergola,
et les deux femmes se tournèrent vers elle. Quinn avait le visage très pâle et
les traits tirés.


« Quinn ? héla Rachel en toussotant. Ça va ? »


Laurel afficha son sourire artificiel radieux :


« Tiens, Rachel. Salut ! J’ai bien peur que Quinn
soit un peu misanthrope. Elle feut qu’on la laisse seule... »
déclama-t-elle en imitant l’accent et les mots célèbres de Greta Garbo, avant
de ricaner.


Une bouffée de colère noire saisit Rachel. Elle avait envie
de la frapper, de l’écorcher, qu’elle paie pour ce qu’elle avait fait subir à
Quinn. Mais avant d’avoir le temps d’esquisser un geste, celle qu’elle aimait lui
avait posé une main apaisante sur le bras.


« Ça va, Rachel. »


Les doigts de Quinn lui enveloppaient le poignet, ils
étaient froids sur sa peau brûlante.


« Laurel s’apprêtait à retourner à l’intérieur.


— Mais... »


Elle n’eut pas le temps de finir, une voix impérieuse
trancha l’air lourd qui les entourait.


« Laurel, où diable es-tu ? » appelait Mike
Greenwood, exaspéré.


Son épouse se reprit et cacha sa bouteille hors de vue.


« Je suis là, chéri ! »


Mike bondit sur la terrasse, ses yeux transperçant sa femme.


« Mais enfin, Laurel ! Je me demandais où tu étais
passée. Tu as oublié de quoi il s’agit, ce soir ?


— Non, Mike, je n’ai pas oublié. Je bavardais
simplement avec Quinn et Rachel. Nous évoquions le bon vieux temps. »


Son mari sembla se souvenir qu’il était en public, et il se
composa un sourire charmant, imprima à sa voix une pointe d’humour :


« Ah ! Tout s’explique ! Je ne connais que
trop les femmes lorsqu’elles sont ensemble. » Il prit le bras de Laurel. « Mais
je crains d’être contraint de kidnapper mon épouse. J’ai besoin d’elle auprès
de nos invités. Elle potinera avec ses amies une autre fois. Excusez-nous. »


Il remorqua Laurel derrière lui. Quand elle trébucha, il la
rattrapa et ils s’éloignèrent.


« Pardon, chéri. Je ne m’étais pas rendu compte que j’étais
partie si longtemps, ronronna-t-elle.


— Bon Dieu, Laurel, reprends-toi ! Tu as l’air d’une
poivrotte ! » s’exclama Mike tandis qu’ils disparaissaient.


Rachel se tourna vers Quinn, toucha doucement sa joue avant
de retirer sa main.


« Tu vas bien ?


— Tu en as beaucoup entendu ?


— Assez pour avoir des envies de... » Rachel
secoua la tête avec rage.


« Je ne ressens rien. Je suis complètement
anesthésiée... Cette atroce douleur de culpabilité m’a noué la poitrine depuis
des années. Et là, je ne sais plus quoi ressentir. »


Rachel l’enlaça, la serra doucement, pour la réconforter.
Elles demeurèrent ainsi jusqu’à ce que Quinn pousse un soupir entrecoupé.


« Je voudrais rentrer, murmura-t-elle.


— On va chercher Phil et Ken, et on prendra un taxi s’ils
préfèrent rester. »


Elles marchèrent en silence jusqu’à la varangue, sans se
toucher, Rachel avait l’impression d’agir à distance. Lorsqu’elles regagnèrent
l’intérieur, la foule de personnes et le brouhaha des conversations leur
semblèrent venir d’un siècle plus tôt, comme si elles avaient voyagé dans le
temps et étaient revenues à des années en arrière. Ken se matérialisa soudain
près d’elles, et leur jeta un regard inquiet.


« Vous allez bien, toutes les deux ?


— On est un peu fatiguées, répondit Rachel. On se disait
que ça suffisait pour ce soir.


— Ouais. Phil et moi, nous avons notre dose aussi,
affirma-t-il, et Rachel sentit sa tension se relâcher légèrement. Je vous
cherchais. Phil est parti récupérer la voiture. Si c’est pas être synchrones,
ça !


— Incroyable. » Rachel se força à sourire et prit
délicatement le bras de Quinn pour sortir par la porte principale.


Phil se gara devant eux, sauta hors de la voiture et alla
ouvrir les portières. Rachel fit asseoir Quinn avant de se glisser sur la
banquette arrière à côté d’elle. Elle sentit que Phil la regardait d’un air
surpris, mais il ne fit aucun commentaire. Sans un mot, Ken monta devant avec
lui, et ils s’en furent. Seuls Rachel et Phil tentèrent une vague conversation
sur la route.


Devant chez Rachel, Phil arrêta la voiture. Les deux jeunes
femmes en descendirent et Quinn s’engagea sur l’allée de la maison, tandis que
Rachel se souvenait à temps de ses devoirs et remerciait Phil d’avoir joué les
chauffeurs.


« Mais je t’en prie, répliqua-t-il. Au fait, Rachel...
Pour demain, je me charge de l’ouverture. Ne venez que quand vous serez prêtes. »
Il jeta un fugace coup d’œil plein de bienveillance au dos de Quinn qui s’éloignait.
« Vous avez l’air crevées.


— Merci Phil. À plus tard. »


Quinn attendait à la porte. Une fois à l’intérieur, Rachel
la conduisit à l’étage.


« Une douche et au lit ! » lança-t-elle avec
autant de légèreté que possible.


Quinn fixait, hagarde, les boutons de son gilet comme si
elle les voyait pour la première fois.


Rachel l’emmena dans la salle de bains attenante, l’aida à
se déshabiller, la mit sous la douche. Elle se dévêtit à son tour rapidement et
la rejoignit. Quinn restait immobile, se laissant savonner et rincer. Rachel se
lava, sortit, se sécha et se rendit dans la chambre.


Quand elle revint avec deux chemises de nuit propres, Quinn
était toujours sous l’eau. Rachel ferma le robinet, l’attira auprès d’elle,
pour l’essuyer doucement. Elle lui enfila une chemise de nuit et l’entraîna
dans la pièce contiguë. Elle dégagea le dessus de lit et les draps et, lorsque
Quinn se fut étendue, elle la borda et se glissa à ses côtés.


« Quinn ?


— Serre-moi », répondit-elle d’une voix brisée.


Rachel l’enveloppa dans ses bras, ses lèvres pressées contre
son front. Elles s’endormirent ainsi et, quand Rachel ouvrit les yeux le
lendemain matin, ils plongèrent directement dans les pupilles gris clair de
Quinn, qui la regardait.


« Oh, se surprit Rachel, un peu déconcertée. Tu es
réveillée... Oui, tu as les yeux ouverts, donc tu dois être réveillée. »


Quinn eut un sourire fatigué.


« Pas forcément. Mais en l’occurrence, je suis
réveillée. »


Rachel dégagea une mèche de cheveux noirs de son front :


« Tu te sens bien ?


— Mieux... Mais tout ça me paraît tellement irréel. Je
n’arrive toujours pas à croire que Laurel ait fait ça. »


Elle ferma les yeux comme si elle essayait d’effacer ce
souvenir, et Rachel l’embrassa doucement. Quinn soupira et rouvrit les
paupières.


« À moins que ce ne soit un rêve ?


— Non. C’était très réel.


— Qu’as-tu entendu ?


— Pas mal de choses », admit Rachel prudemment.


Quinn s’assit et passa ses bras autour de ses genoux.


« Tu crois que je devrais répéter à la police ce que
Laurel m’a avoué ? demanda-elle de but en blanc.


— Je ne sais pas. C’est à toi de décider.


— Même si tu témoignais aussi en leur rapportant ce que
tu as entendu, elle pourrait se défendre en déclarant qu’elle était ivre et
racontait n’importe quoi.


— Ça contribuerait sûrement à pousser Graham à dire la
vérité.


— Il n’est jamais revenu, objecta Quinn avec un
haussement d’épaules. Le jour où elle a débarqué à la jardinerie, Laurel m’a
appris qu’aux dernières nouvelles, il était en Grande-Bretagne. » Elle se
rallongea sur son oreiller et regarda Rachel. « Bien sûr, la question à
dix mille, c’est : si je choisis de tout dire à la police, qu’est-ce que
ça changera ?


— Ça te blanchira.


— Mais ça ne suffira pas à me rendre respectable, tu ne
crois pas ? » rit-elle avec amertume.


Rachel lui massa tendrement l’épaule.


« Ceux qui comptent n’ont pas besoin de preuves. »


Quinn lui prit la main, la frotta contre sa joue.


« Merci. Pour ta confiance. Et... » Quinn baissa
les yeux sur la paume de Rachel que ses doigts caressaient d’un geste
automatique. « Je n’arrête pas de me demander ce qui pourrait me rendre
ces années...


— Rien. » Rachel eut de la peine Quinn.


« C’est ce que je me répète... Pour le moment, je
trouve déjà bien que le poids de la culpabilité se soit envolé. Je me sens
tellement plus légère. Plus libre. »


Avant que Rachel puisse répondre, le téléphone sonna. Elles
sursautèrent, et Rachel se dépêcha de décrocher.


« Allô, Rachel Weston à l’appareil.


— C’est Laurel Greenwood. »


La main de Rachel se crispa sur le combiné. Elle avait du
mal à le croire. Mais c’était bien Laurel. Que diable... ?


« Je suis désolée de te déranger si tôt, Rachel, mais
apparemment, le téléphone de Quinn n’est pas encore branché et j’ai besoin de
lui parler de toute urgence. »


Inconsciemment, Rachel nota qu’il était impossible, à
entendre Laurel, de déceler qu’elle avait autant bu la veille. Sa voix était
fatiguée, mais si elle ne l’avait pas vue de ses yeux tanguer au bras de son
mari, elle n’aurait jamais soupçonné qu’elle avait été ivre.


« Pas de mauvaise nouvelle, j’espère ? s’enquit
Rachel.


— Euh, non. Pas exactement. Pas pour l’instant. C’est
juste que la police va appeler pour voir Quinn aujourd’hui, et je voulais la
prévenir.


— La police ? » Rachel regarda Quinn, qui se
redressa, faisant signe à Rachel de lui passer le combiné. « Ah, voilà
justement Quinn. Je te la passe. »


Rachel avait l’impression que son corps entier était figé,
cent questions voletant à travers son esprit.


« Tu en as parlé à la police ? » demandait
Quinn à son interlocutrice, tout en regardant Rachel avec un air ébahi.


Elle écouta la réponse, parlant rarement, jusqu’à ce qu’elle
finisse par murmurer un au revoir avant de rendre l’appareil à Rachel pour qu’elle
le replace sur sa base.


« Laurel n’a quand même pas avoué ? demanda
Rachel.


— Apparemment si. Elle s’est disputée avec Mike après
la réception. Il l’a jetée sous la douche pour la dessaouler et il s’est
couché. Elle a pris sa voiture pour aller directement au commissariat. Elle a
dit qu’elle ne pouvait plus vivre avec cette culpabilité... et qu’elle était
désolée. »


Rachel en restait sans voix.


« La police a contacté Mike, il a pris un avocat et il
s’est mis à beugler qu’elle était à l’ouest et qu’elle divaguait. Ça a dû être
un de ces cirques ! »


Elles se regardèrent longuement.


« Et ça n’est que le début, si Laurel s’entête à aller
jusqu’au bout. Tu imagines ? Ça va recommencer, se lamenta Quinn en se
massant les tempes. Il va falloir que j’y repense, que je cherche un sens à
tout ça. Je ne sais pas si j’arriverais à le supporter une deuxième fois.


— On dirait que Laurel t’a coupé l’herbe sous le pied.


— Je vais leur expliquer que je ne souhaite pas porter
plainte ni rien. Je refuse que Katie ait à... Mon Dieu, Rachel ! Qu’est-ce
que je vais faire ?


— Dans tous les cas de figure, je tiens à ce que tu
saches que tu ne seras pas seule. Je te soutiendrai, quelle que soit ta
décision. »


Quinn se tourna vers elle, la coucha doucement contre les
oreillers.


« Merci. Pour ça et pour tout. Rachel, je ne sais pas
comment te le dire, je... »


Le cœur de Rachel chavira. Un million de scénarios se
jouèrent dans son cerveau. Quinn allait-elle lui expliquer qu’elle devait
affronter cette situation toute seule ? Une petite part de Rachel
comprenait qu’elle ne pourrait pas lui en vouloir. Être de nouveau exposée à
une situation pareille était assez stressant sans devoir y ajouter le poids d’une
histoire sentimentale embryonnaire. Comment blâmer Quinn si elle en venait à la
conclusion que tout cela était vraiment trop compliqué ?
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« Je t’aime. »


Rachel la regarda. Elle en avait perdu le souffle.


Quinn avait-elle réellement prononcé ces trois magnifiques
mots, ou avait-elle rêvé ?


« Je t’ai toujours aimée, Rachel. Je veux que tu le
saches. Mais je n’ai pas envie de te mettre une quelconque pression. J’ai
conscience que tu dois tenir compte de tes enfants. Et moi de Katie. Si tu
préfères que nous restions... » Quinn secoua la tête. « Je
comprendrais que tu préfères qu’on garde notre relation... »


Rachel fut envahie d’une telle joie qu’elle en eut presque
physiquement mal. Elle avait envie de serrer Quinn contre elle, la couvrir de
baisers, ne plus la laisser partir.


« Que ce soit notre petit secret ?


— Euh, oui. Ou même, si tu préfères ralentir un peu les
choses pendant un temps...


— Je croyais que tu refusais les liaisons
clandestines... objecta Rachel, la voix tendue.


— Effectivement, répondit Quinn en plongeant ses yeux
dans les siens. Je tiens à être honnête. J’adorerais que tout le monde sache ce
que je ressens pour toi, Rachel. Mais dans une relation, on n’est pas tout
seul, on est deux. Et ta façon d’envisager... Disons, ce qu’il y a entre nous,
c’est encore flou pour moi.


— Il y a des choses qui me préoccupent », confessa
Rachel. Devant le mouvement de recul de Quinn, elle glissa ses mains autour d’elle,
l’enlaça avant de continuer : « S’il te plaît, chérie. Laisse-moi
finir. Je ne peux pas faire semblant de ne pas m’inquiéter de ce que les gens
vont penser de nous. Ma famille. La tienne. Nos amis. Mais les enfants, nos
trois enfants, et la manière dont ils s’en débrouilleront, ça, c’est mon souci
principal. Et je me doute que ce ne sera pas facile. Ça ne m’empêche pas d’être
persuadée qu’on est capables de franchir l’obstacle, d’être une famille
aimante. Toutes les familles, hétéros ou homos, ont des hauts et des bas,
mais... » Rachel prit une inspiration. « Ce que j’essaie de dire, c’est
que je ne veux pas qu’on arrête.


— Tu ne veux pas ? répéta Quinn, pâle.


— Non. Je ne veux pas. Je suis amoureuse de toi depuis
des années, et je refuse de te perdre une deuxième fois.


— Une deuxième fois ? »


Rachel toucha du bout du doigt la joue en feu de Quinn.


« Hier soir, Laurel a fait allusion à... Tu as vraiment
eu un coup de cœur pour moi, au lycée ?


— Un coup de cœur monumental, sourit tristement Quinn.
Je rêvais de ce que... Je rêvais à la manière dont je t’emporterais, dont je te
ferais follement et passionnément l’amour... Je voulais être ton prince
charmant... Enfin, son équivalent féminin.


— Dommage que tu ne m’en aies pas parlé, à l’époque. Je
me serais postée en haut d’une tour en prenant des mines désespérées. »
Rachel réprima un rire.


« Des mines désespérées, ça, c’est sûr... À l’époque,
je n’avais peur de rien, j’étais prête à m’embarquer dans n’importe quelle
équipée sauvage. Toutes, sauf t’avouer mes sentiments. Rien que d’y penser, j’en
avais les genoux flageolants.


— Et le ventre noué, renchérit Rachel. J’étais dans le
même état.


— Quand on était au lycée ? demanda Quinn,
incrédule.


— Je ne pense pas que tu t’en souviennes, mais un jour,
tu t’es égratigné le genou après un match et tu es retournée te doucher. La
prof de gym m’avait envoyée te chercher. Je t’ai trouvée à demi enveloppée dans
une serviette et j’ai eu envie de...


— Je m’en souviens. Comme si c’était hier. Et
crois-moi, j’avais très envie que tu...


— Pourtant, tu étais si froide, si maîtresse de toi.


— Tu ne m’as pas vue après ton départ ! J’ai
failli tomber à genoux et m’abîmer le deuxième par la même occasion.


— On faisait la paire ! »


Quinn passa le doigt le long des lèvres de son amante.


« J’avais des milliers de démons à enterrer. Le moment
n’était pas encore venu pour nous.


— Non, et pour aucune de nous deux. Je n’aurais
certainement pas eu le courage de m’affranchir des conventions, soupira Rachel.
J’étais d’une lâcheté sans nom. J’ai couru droit dans les bras de Rob, vers la
sécurité et la respectabilité du mariage.


— Tandis que j’ai choisi la non respectabilité... »
Elle grimaça. « À moins que ce ne soit elle qui m’ait choisie.


— L’indomptable Quinn Farrelly, murmura Rachel.


— C’est comme ça qu’on m’appelait ? fit Quinn avec
une moue.


— Oui, mais c’était autrefois.


— Pour certaines personnes, ce sera toujours vrai. »
Quinn considéra Rachel gravement. « Tu as pensé à ça ? Peu importe ce
que Laurel dira, mon passé me collera toujours à la peau. »


Rachel se rappela la réticence de sa mère. Puis elle songea
à ses cousines, Colleen et Sandy. Qui dit Quinn Farrelly, dit problèmes, avait
soutenu Colleen. Oui, mais Sandy, elle, avait affirmé que Rachel pouvait être
comme elle voulait, ça ne changerait rien à ses yeux. Elle mit tout cela dans
un plateau de la balance, face à son amour pour Quinn.


« Ce sera leur problème, déclara-t-elle fermement.


— Et après ce qui s’est passé hier soir, je
conseillerai à tout le monde d’éviter de contrarier Rachel Weston ! J’ai
cru que tu allais mordre Laurel, plaisanta Quinn en feignant l’étonnement.


— Je suis désolée. Je ne suis pas comme ça d’habitude.
Je ne me suis jamais considérée comme quelqu’un de violent, mais je bouillais
de rage contre elle.


— Je m’en suis aperçue... Je croyais que c’était moi,
le prince charmant sur son fier destrier... » Elle s’arrêta. « Pendant
que je te regardais dormir, tout à l’heure, je pensais à hier soir. À la
manière dont tu es venue me défendre. Personne n’avait jamais fait ça pour moi
avant. Jamais comme ça. Je suis retombée follement amoureuse de toi. »


Rachel se sentit rougir.


« Quand est-ce que, euh..., tu l’as réalisé pour la
première fois ?


— Quoi, que j’étais amoureuse de toi ? »


L’expression dans son regard affola le cœur de Rachel, qui répondit
par un simple hochement de tête affirmatif.


« En fait, le matin de l’entretien.


— Le premier jour ? » Rachel était ébahie.


« Oui. Je savais que l’entreprise t’appartenait et le
vieux Dave m’avait dit que tu te chargeais du recrutement. Donc, j’étais
préparée à te voir. Mais je n’étais pas du tout préparée à ressentir ce que j’ai
ressenti. J’ai tout de suite compris que tu m’attirais, puis quand tu as parlé
au téléphone avec Rose et que tu as souri... J’ai eu l’impression d’avoir été
touchée pile là. » Quinn indiqua son plexus solaire, et Rachel rit
doucement. « Je commençais à peine à m’en remettre quand tu m’as emmenée
visiter la jardinerie. Tu étais enthousiaste, ton visage s’est illuminé et tes
yeux... Ah ! Je me serais volontiers noyée dans ces yeux pétillants. J’ai
deviné que j’avais un gros problème... » Quinn regarda Rachel. « Et
toi ?


— À peu près pareil. Sauf que je n’avais pas eu l’occasion
de lire ton cv, donc je ne m’y attendais pas. Et quand tu es apparue, j’ai
juste... Ça y était. J’avais beau essayer de le nier, je savais que ma vie ne
serait plus jamais la même.


— Si seulement tu m’avais donné le moindre signe de ce
que tu éprouvais ! Parce que moi, j’avais très peur de faire ou de dire un
truc déplacé, qui aurait gâché notre amitié. Tout ce que je redoutais !


— C’était pareil de mon côté. La nuit où nous étions dans
la piscine, quand il y a eu l’orage... Je te désirais à un point !


— J’avoue qu’on a dû y être pour quelque chose, dans
cet orage, avec toute l’électricité qu’il y avait entre nous ! Je n’aurais
pas pu rester là sans te toucher, alors je t’ai laissée. La nuit a été très
longue.


— Pour moi aussi, ç’a été la plus longue de ma vie. »


Quinn éclata de rire et embrassa tendrement Rachel sur les lèvres.
Leur baiser ne tarda pas à se faire plus profond. Quand elles se séparèrent,
elles étaient hors d’haleine.


Quinn regarda l’heure sur le réveil et grogna.


« Il faut qu’on se prépare pour aller au travail. »


Rachel se pencha et lui mordilla l’épaule, dénudée par sa
chemise de nuit qui avait glissé.


« Je ne t’ai pas dit que Phil avait proposé d’ouvrir ce
matin, et qu’on n’avait pas besoin de se dépêcher ?


— C’est vrai ? Phil est un amour. »


Rachel leva les yeux sur elle :


« Je croyais qu’il te plaisait, figure-toi. »


— Ah bon ? Et moi je me suis demandé s’il avait
des vues sur toi, jusqu’à ce que je comprenne que ni l’une ni l’autre, on n’avait
ce qu’il faut pour lui plaire.


— Ce qu’il faut pour lui plaire ?


— Phil est homo.


— Homo ? répéta encore Rachel, sidérée. Tu es sûre ? »
Au moment où elle prononçait ces mots, des centaines de petits détails, de
commentaires à demi-mots, prirent sens. « Phil est homo, balbutia-t-elle,
et cela répondait à beaucoup de questions non formulées.


— Il me l’a dit une après-midi, on parlait des
relations sentimentales, des chagrins d’amour. » Quinn eut l’air un peu
penaude. « Je lui ai demandé franchement s’il y avait quelque chose entre
vous. Alors il m’a demandé franchement si je voulais qu’il se passe quelque
chose entre toi et moi. De fil en aiguille, on s’est tous les deux confessés.
Il en pince pour Ken.


— Ken ? » Rachel n’en revenait pas. Elle n’aurait
jamais pensé... « Ken est... ? Ken ressent la même chose ?


— Je ne suis pas sûre, mais je crois. » Quinn
haussa légèrement les épaules. « Phil m’a aussi dit qu’il n’était pas prêt
à sortir du placard devant sa famille. » Elle sourit d’un air
machiavélique. « Que dirait-on si nous sortions tous ensemble du placard ?
Ça donnerait du grain à moudre, hein ? On penserait qu’il y a un virus
très contagieux à la jardinerie.


— On pourrait nous faire fermer, répondit Rachel,
mi-figue, mi-raisin.


— Ou transformer la jardinerie en un lieu de
pèlerinage, où les lesbiennes et gays du monde entier se presseraient. »
Quinn éclata de rire devant l’expression de Rachel. « Je plaisantais.


— Très drôle. » Rachel tenta de garder son
sérieux, mais en vain. Elle gloussa. « Je te trouve bien guillerette, pour
quelqu’un dans une position aussi vulnérable, entre mes bras. Et dans mon lit.


— Je suppose que je n’ai pas le choix, je vais devoir
te laisser me faire des horreurs... »


Quinn l’embrassa et se frotta contre son oreille. Rachel
sentit ses sens exploser. Elle attrapa la chemise de nuit de Quinn et la lui
retira, avant de l’abandonner par terre à côté du lit. Elle enleva la sienne.


« Bon, puisque Phil est d’accord, je crois qu’on
devrait prendre une demi-heure de rab, chuchota Quinn, dont les yeux foncèrent
sous l’effet du désir.


— Une demi-heure ? s’indigna Rachel en enveloppant
le sein de Quinn de sa main, pendant que ses doigts excitaient son téton rose.
La dame sous-estime sa glorieuse habileté, ce me semble.


— Ah oui ?


— Oh oui. Indiscutablement. » Rachel prit une
profonde inspiration. « Il va nous falloir beaucoup, beaucoup plus de
temps.


— Que répondre à ça ? Si ce n’est, peut-être, que
c’est toi la patronne.


— Il y a un petit projet ici pour lequel j’ai besoin de
ton expérience, mon indomptable, ma très indomptable. »


Rachel remplaça ses doigts par ses lèvres et Quinn gémit.


« Je crois que l’indomptable n’est pas forcément celle
qu’on croit », haleta Quinn.


Rachel fit glisser sa main au bas du ventre de Quinn.


« On en discutera plus tard, murmura-t-elle presque
indistinctement, tandis qu’elle s’enfonçait dans la chaleur humide.


— Bien, bien plus tard », acquiesça Quinn qui s’arqua
et capitula sous les doigts de Rachel.
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